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D E  L A  S O C I É T É

P O U R  L E S  G E N S  D E  L E T T R E S .

P a r  le  c it o y e n  Y  i  g  i  è.

C h  A M F O R T  disait assez plaisamment que 

rétablissement des réverbères avait été funeste 

aux auteurs 1 et sur ce qu’on lui en demandait la 

raison : «  C ’est, répon d it-il, que les réverbères 

» éclairant les rues pendant la nuit , on peut 
» marcher en sûreté ; et que les auteurs vont 

» perdre leurs soirées dans le monde , ce qu’ils 

» ne faisaient pas , lorsqu'ils craignaient la reft- 

» contre d ’un assassin ou d’un filou ».

Λ  Λ
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Cette plaisanterie cache un fonds de vérité. 

O n  ne peut le nier en effet ; la vie dissipée que 
mènent les gens de lettres leur est préjudiciable. 

E lle  les arrache à l ’é tu d e, lies distrait du re­

cueillement qui leur est nécessaire , et nuit même 

à leur sanié par les differens excès auxquels ils se 

l a i s s e n t  entraîner. Mais ces m o tifs , qui devraient 

déjà décider les gens de lettres à vivre un peu 

moins pour les autres , et un peu plus pour 

eux-mêmes, ne sont pas les seuls qui m’aient 

frappé , lorsque j ’ai réfléchi sur ce que disait

Chamfon.
O n  se rappelle ce dîner auquel Préville , 

Lehain et Bellecour avaient .été invités. U n  

fin an cier, qui s’y  trouvait , prévenu que ces 

trois acteurs célèbres étaient presens , guetait 
l e u r  moindre mot j le;iir moindre geste. Etonné 

de ce qu’ils ne faisaient pas plus de frais que 

les autres convives, il se tourne vers son voisin 

et lui dit à l ’oreille ; « Quand commenceront-ils » ? 

C e  financier s’imaginait que P riv ille , Lekam et 

Bellecour étfaient-là pour regarder manger les 

autres et divertir la compagnie.
Bien des gens , en voyant un homme de lettres 

à table ou dans un cercle , sont tentés de faire 

la même question à leurs voisins , et se la font 
peut-être intérieurement. Q u e l homme de lettres
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sente sa dignité , il ne divertira point la com­
pagnie; mais aussi il est bien sûr de la mince 

opinion que certaines, personnes emporteront 

de lui. C ’est un homme qu’il faut lire , diront- 

elles , mais qu’il est inutile d’appeler chez soi. 
Ces m o ts, dits et répétés de coterie en coterie , 

ne flattent point la vanité.

La Vanité, voilà ce qui perd la plupart des 

gens de lettres, et ce qui leur fait préférer la 

société à la retraite ; parce q u ’ils comptent avec 

raison sur un accueil différent de celui quVn 
fait au commun des hommes. C et accueil est 

«
en quelque sorte une pièce d’or qu'ils reçoivent, 
et qu ’ils se croyent obligés de rendre en petite 
monnaie. C ’est autant de pris sur leurs fonds; 

ce qu’ils rendent vaut mieux que ce qu-’ils ont 
reçu, et il n’est point de petite perte.

Les gens de lettres autrefois vivaient beau­
coup entre eux. C e n’était point là ce qu’on 

appelle voir la société ; c’était sortir de son ca­
binet pour entrer dans une bibliothèque , ou 

fermer un livre pour en ouvrir un autre. Les 
gens de lettres aujourd’hui ne vivent point , ou 
du moins vivent très-peu ensemble. C'est un 

malheur. Ils perdent l ’avantage inappréciable de 
ces entretiens , de ces discussions dans lesquels 

ils s eelairaient mutuellement j et répandus dans

A  )
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des, cercles différens | jaloux d’y  briller , d ’y  ob­

tenir la préférence sur leurs rivaux; ils se ra­

baissent et se déchirent réciproquement. La 

réputation de l ’un est le piédestal sur lequel 
l ’autre veut élever la sienne; de-là-, le ridicule 

dont ils se couvrent, et la pitié qu ils inspirent 

souvent à ceux même qui les attirent, les acr 

cueillent et les flattent.
J ’ai vu très-long-téms ce même C hamfort , 

dont fa i  rapporté un mot en commençant. 
C ’était un homme de beaucoup d’esprit, qui 

avait une littérature très-étendue ; c’était un 

poète du troisième ordre | mais un prosateur du 

second. L a société , selon moi , l’avait gàié. I l 

prit de l ’humeur contre elle , du moment où 

i l  n’y  apporta plus une jolie figure. Sà manie 

était de passer pous philosophe par nature, 
l o r s q u ’ i l  n’était que misantrope par orgueil. Il 

racontait sans fin, sans cesse , et quoiqu il eut 
de. l’esprit naturel jj il' semblait n’avoir que de 

l ’esprit de mémoire. Son mot ; a tout propos , 

était : Cela me rappelle ce que Duclos d isait, etc, 

ce que ■ le duc d e . . 1 , répondit à la marechale 

d e . . , ,  etc, 11 était souvent lo n g , le n t , m o­
n o to n e, et quelquefois ennuyeux. ChamfortI 

moins répandu dans le monde, y  eût pris moins 

4e travers | eût pu ;§e fa ire , par des ouvrages
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d’un ordre plus élevé , une plus grande ré­

putation.

L e  danger pour les gens de lettres qui se 

livrent à la société, est donc incontestable ; il 

existe sur-tout pour ceux qui ont passé trente 

ans. C ’est l ’âge où l'esprit est dans toute sa force, 

où le goût, don naturel aussi bieç que l ’esprit, 
s’est mûri par la réflexion et la comparaison 1 

c’est l ’âge enfin où l’on doit exercer son talent. 

E h  • qu'espérer de l ’homme qui | le matin, après 

un sommeil agité , a la tête encore remplie de 

ce qu’il a d it, de ce qu’il a entendu , de ce qu’il 

a vu la veille , et qui ne sort de ce chaos 

d ’idées futiles que pour songer aa cercle qui 

l'attend aujourd’hui /- au cercle qui l’attendra 

demain ? Supposons que son imagination riche 

et féconde se soit exaltée à· la lecture d"Homère , 

de Virgile et du Tasse, qu’il ait conçu le plan 

d’un poëme épique | sera-t-il en état de peindre 

des héros lorsqu’il passe sa vie avec des bam­
boches ?

O n  s’étonne, avec .raison , dé la prodigieuse 

fécondité de Voltaire. Sans doute il· avait reçu 
de la nature une organisation toute particulière, 

puisqu’ayant cinq pupitres dressés dans son ca­

binet, il passait to u r-à -to u r  de l ’un à l ’autre , 

quittait une tragédie pour travailler à un roman ,

A g
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abandonnait le roman pour écrire l'h istoire, es* 

quissait une com édie, répondait à une lettre, et 
revenait à sa tragédie. Mais cette facilité incon­

cevable , l’eût-il conservée, eût-il /pu l ’exercer 

s’il n ’eût pas vécu dans la retraite; et s i, doué 

plus que personne de cet esprit qu’on appelle 

argent comptant, il l’eût dépensé tous les jours 

dans la société C 'est à la retraite que Vol­
taire a dû la plus' grande partie des avantages 

qui le distinguent de tous les écrivains de tous 

les siècles ; c’est dans la retraite qu’il avait formé 

ce magasin d’érudition, cet amas de connais­

sances qui rendent la lecture de ses écrits si 

attachante et si variée ; c’est dans la retraite 

seule enfin qu’il a pu élever cet édifice im m ense, 

ce colosse de littérature , qui recommandent 

son nom et sa gloire à la postérité la plus re*· 

çulée. ( i )

(  i )  On  cro it que Voltaire recevait indistinctem ent 
tous les hommages que lui apportait la curiosité , on es t 
dans l’erreur. Voltaire s*enfermait tres-spuven t y e t n€£ 
pou rra it pas qu’on violât im puném ent la consigne qu’il 
svait'donr.ée à ses gens de lui épargner la v isite des iiji- 
po rtuns. Un étranger force un ipur to u te  opposition 
p t pénètre jusqu’au cabinet de Voltaire.A\ frappe à la 
p o r te  j Voltaire travaillait e t v ient lui ouvrir. M onsieur 

,$ t  l'étran ger, yo\ts ne seres point étçnné , d’après v p tjS
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Voltaire avait vu le monde dans sa jeunesse. 

11 avait débuté chez N inon , dont il fut un des 

légataires. A  l'avantage d’un pareil début , il 

joignit celui d’être -inquiété pour la hardiesse 

de ses opinions : ce qui ne fit qu’irriter en lui 

le désir et le besoin de la célébrité. J’ajouterais 
qu’il eut le bonheur d ’être l ’amant d’une femme 

q u i, par goût, consacrait une partie de son tems 

à l ’étude; qu’il eut sur-tout celui de passer la 

moitié de sa vie éloigné de la société , et dis­

pensé de ces petits soins, de ces égards de con­

venances , qui sauvent à l ’homme du monde 

l ’ennui de la retraite , et privent l ’homme de 

lettres des· délices et des avantages qu’elle lu i 
offre.

La soçiété, je dois pourtant le d ire, est né­

cessaire au jeune lirtérateur, car il est bon qu’il 

la connaisse ; et comment la connaîtra-t-il, s’il 

ne l ’a ni vue ni observée? (*) Les livres lui se-

grande imputation . . . .  —  M onsieur , je meurs. — L ors— 
qu’on a lu  vos sublimes ouvrages . — M onsieur , je 
suis m ort. —  Lorsque l ’Europe en tiè re  applaudit · .
M onsieur , voulez-vous m’en terre r ? __ Lorsque je
desirais depuis si Iong-tem s. . . . , —  M onsieur , vou­
iez-vous me je ter de l’eau bénite ? E t à ces derniers mots 
Vohairç referm e sa porte à double tour.

Ç ? )  Çelui qui veut entrer dans la carrière drarna tique j
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raient d ’un faible secours. U n  moraliste a plus 

souvent fait l ’anatomie du cœur humain sur lui- 

même que sur tous les hommes en général Le 

jeune littérateur qui aura lu cem oraliste, con­

naîtra donc un homme , ce qui n ’est pas 3 à 

beaucoup p rè s , connaître Inhumanité. Il ne sera 

d’ailleurs f dans se s  pensées et dans ses discours , 

que l ’écho des pénsées et des discours d un 

autre. L e  monde est un théâtre , la /société ce 

sont les acteurs , et quand on est au spectacle,^ 

c ’est de sa propre lunette 'q u ii  faut së- servir, 

on y  voit toujours mieux qu avec celle cl autrui.
U n  autre avantage que le jeune littérateur 

retire du commerce de la société, c est le bon 

ton qu’il y  acquert ; le bon ton que Bernts a 
t r è s -heureusem ent défin i, en disant que c est 

l ’art de ne blesier aucune bienséance ; le bon 

ton qui est , |  la manière d’agir | de parler et de 

s’exprimer , ce que le bon goût est à la manière 

de penser et d’écrire. Cet avantage seu l, très- 
important sans doute, me déciderait à conseille? 

au jeune littérateur de fréquenter la société. Il 

est tel écrivain , jeune encore , rempli d esprit

ec faire des com édies |  doit sur-tout voir le monde. L a  
société est pour lui ce que la campagne et la m èr sont 
pour le peintre de paysage et de marine.
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et de talent, auquel il manque quelque chose; 

c’est une certaine finesse de goût qu’il aurait s’il 

voyait'la bonne compagnie , et s'il y  acquérait le 

bon ton.

Mais comme le bien ne peut jamais exister 

sans que le mal se trouve à côté , la société a 

ses dangers pour le jeune littérateur. Je ne parle 

pas de la dissipation , qui du plaisir et de la 

galanterie lui fait un premier soin , une pre­

mière affaire : c’en est un auquel il échappe 

difficilement. C elui dont il doit le plus se défier 

et se garantir, c ’est l ’espèce d’enchantement avec 

lequel on écoute la lecture de ses productions. 

Il a bientôt oublié que les gens du monde ne 

connaissent point les règles de l ’art, que le pres­

tige de la lecture peut séduire des auditeurs dis­

posés'à l ’indulgence, que l ’e'cîat des faux-bril- 

lans est ce qui les frappe davantage | que le 

jugemént de tous se form e, en général; de 

l’approbation d’ un seul, et que le mauvais goût 

préside le plus souvent ces bureaux d'esprit , 

ces coteries décidées à trouver tout bon, pourvu 

qu’on les am use, et qu’on les qide à tuer le 
tems.

L ’amour-propre est un guide qui met quel­

ques hommes dans leur chemin et qui égare 

le plus grand nombre. Et cependant | tant qu’on
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n'a que de l’amour-propre, on peut s’élever; dès 

qu'on a de l ’orgueil on s’arrête, et si l ’orgueil 

fait place à la vanité, on  descend. O r , il est 

bien rare qu’un jeune homme accueilli, caressé, 

fêté par la société, se défende des atteintes de 
la vanité. V in gt femmes ont reconnu qu il était 

poëte ou prosateur , pourrait-il en douter ? Ecou­

terait-il les conseils d’un censeur sévère l Dai­
gnerait-il même le consulter ? T out censeur , 

à ses yeux , n ’est plus qu’un pédant , un ja­

loux , un envieux. L e  voilà donc qui se croit 

un homme supérieur, qui juge, décide , tranche, 

fixe les places et assigne les rangs. Malheur aux 

jeunes littérateurs que l ’on reconnaîtrait dans 

cette légère esquisse ! Je les regarderais comme 

perdus , et ils le seraient en effet.
D e cette digression particulière, je reviens a 

l ’objet général que j’ai voulu traiter. Quelques 

charmes que la société puisse avoir pour les 

gens de lettres, leur intérêt s’oppose à ce qu’ils 

lui sacrifient un tems qu'ils peuvent employer 

utilement. Il est un â g e , et je l ’ai indiqué , où 

l ’observateur, errant dans la société , n y  voit 

presque plus rien de nouveau. Les hommes qui 

s agitent dans son sein, ressemblent assez aux 

cailloux jetés et remués dans un sac, q u i , a la 

longue , prennent tous lu même forme et le
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même poli. ( i  ) L ’a r t , il est v r a i, consiste à 

percer à travers la première enveloppe ; mais ce 

travail une fois fait, il est inutile de le recom­
mencer.

L es hom m es, les oiseaux tom beront à jamais
Dans les mêmes e r r e u r s ,  dans les mêmes filets.

N o n , les cercles tels que nous les voyons ne 
méritent pas que l ’homme de lettres leur fasse 

le sacrifice de son tem s, de sa réputation et de 

sa personne. Je n'exigerai point qu’il pâlisse sur 

les livres, et qu’il ne se délasse d'un travail que 
par un autre.

L ’esprit veut du relâche : il succombe par foi*
Par trop  d'attachem ent aux sérieux emplois.

, Mais il cherchera ses délassemens dans le sein 

de quelques amis. L a société, comme je  l ’ai

( i )  11 fau t des révolutions te lles que celles dont non* 
avons été témoins , pour que les caractères se présentent 
a.vec des nuances très-marquées , parce qu’alors les 
hommes ont rompu tous les liens sociaux /s e c o u é  le  
joug des lois , e t n’obéissent plus qu’à la voix des pas­
sions. Mais ce spectacle , considéré bien a tten tiv em en t, 
que prouve-t-il en dern ière analyse ? Q ue l ’homme, en­
tièrem ent abandonné à lu i-m ê m e , est ou l’animal le  
plus doux , o ii la bête la plus fé ro c e ,  e t que l ’un est 
bienheureux si tô t ou tard il n ’est pas dévoré par l’autre;.
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déjà d it, lui impose la nécessité d ’être toujours 

en représentation ; elle attend toujours qu il com­
mence; et ce qui peut lui arriver de moins 

m alheureux, c ’est d’être jugé sévèrement par 

elle. Quelles douceurs, au contraire, il trouve 

dans le commerce et dans les épanchemens de 

l'am itié! C ’est-là que son esprit se repose, et 

que son cœur s’épanouit; c ’est-là qu 'il jouit de 
ses succès, et qu’il se console de ses revers c ’estτ 

l à , sur-tout, qu’il oublie cette tâche pénible que 

la nature lui a donnée à rem plir, celle de lutter 

contre l ’envie, de disputer, de défendre ; tant 

qu 'il respire, la gloire qu’on lui cède lorsqu’il 

n ’est plus.
L ’homme de lettrés, revenu des illusions du 

jeune a g e , doit donc songer à se faire des amis. 

S ’il n’est personne qui ne soit obligé de préparer 

son avenir, c ’est à lu i , sur-tout, qu’il importe 

de préparer le sien. Doué de cette sensibilité ex­

quise sans laquelle il ramperait au niveau des 

hommes ordinaires, est-ce dans les cercles insi- 

gnifians de la société , au milieu des m odes, des 
ridicules, des travers, des petites intrigues , des, 

petites tracasseries, des petites haines qu’il pourra, 

l ’exercer* N o n ; c’est avec lès objets que-son 

cœur aura ch oisis , qui l’aimeront beaucoup 

moins pour son nom que pour lui-même ; qui
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supporteront ses inégalités et ses défauts, qui 

lui accorderont cette indulgence sans laquelle 

il ne peut exister de liaison solide. Dans sa jeu­

nesse on l ’accueillait, dans sa maturité on le re­

cherche , voilà l'instant où il doit se retirer du 

monde , non parce qu'on l’y  desire , mais parce 

qu’on l'avertit qu’il vaut déjà quelque chose, et 

qu’il doit prétendre à valôir davantage; parce 

q u e , sous certains rapports , il en est de lui 

comme d’une jolie fem m e, qui , pour vivre dans 
la retraite, ne doit pas attendre que les rides 

aient sillonné son front. " Fortienelk, mê dira- 

t-on , à quatre-vingt-dix ans,, faisait encore les 
délices de la société; rnais une exception ne 
prouve point contre une règle générale. Fontenelle, 

d’ailleurs, n’avait nulle sensibilité dans l’ame ; 

il avait des réparties ingénieuses, une galanterie 

fine et un excellent estomac : c’est dire assez qu’il 

était tout fait pour la société.

Bornons cet essai, et résumons-nous. La so­

ciété distrait les gens de lettres de leurs travaux: 

le rôle qu'ils sont le  plus souvent obligés d ’y  

jo u er , est indigne d’un, homme qui a quelçju’es- 

time de lui-même ; c ’est plus qu’il n’en faut pour 
qu’ils songent de bonne heure à !a retraite. L e  

jeune littérateur doit voir le m onde, mais avec 

précaution, avec cette sage défiance qu’inspire
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un vin fort et généreux, dont l ’abus trouble la 
raison et dérange le cerveau. L ’âge mur est celui 

où les gens de lettres né doivent plus chercher 

de délassemens qu'au sein de l’amitié} et s ils 
attendent ce moment pour se faire de véritables 

am is, déjà, peut-être, ils s'y seront pris trop 

tard.

D U  D E G R É  D E  P E R F E C T I O N

D E  L  A  P E I N T U R É  D E S  A N C I E N S .  

P a r  le  citoyen  P o n c e .

C ’ e s T encore une question, de savoir si les 

peintres grecs avaient poussés leur art au 

même dégré de perfection que l ’avaient fait les 

statuaires de cette contrée. Les chef-d’œuvres 

de cés derniers qui nous ont été transmis , sont 
des preuves incontestables de leur supériorité. 

L ’artiste, l ’amateur , le savant, tous sont d ’ac­

cord sur ce point; mais les peintres, avaient- 

ils atteint au même degré de sublimité ? Cette 

question n ’est pas aussi aisée à résoudre, car 

i l  ne nous reste r ie n , ou presque rien de leurs
ouyrager;



M é l a n g e s ,  1 7

ouvrages ; les révolutions, le tems et sa faux 

dé vorante ont tout anéanti. Ceux qui sont pour 

l’affirmative, appuyent leur sentiraient sur la per­

fection où était parvenu la sculpture en G rèce , 

du tems de Périclès j ils ne présument pas que 

deux arts fondés sur la même base , l ’étude du 

dessein qui marchent au même but , l ’imitation 

de la nature, n'ayent pas,faits, les mêmes pro­

grès à la même époque. Iis pensent que les 

merveilles que nous ont racontés sur les peintres 

grecs, les anciens auteurs/ sur-tout Pline e t 

Cicéron, d ’après 1«  contemporains, et d’après 
tout ce qu ils avaient vus eux-mêmes, ne doivent 

nous laisser aucun doute sur la supériorité de ces 

artistes. E nfin , ces mêmes amateurs passionnés 

de 1 antiquité, prétendent que les vestiges qui 

nous restent des peintures grecques , doivent 

suffire pour nous convaincre de leur supé­

riorité sur les peintures modernes. Plusieurs de 

ces amateurs avaient poussés si loin leur préven­

tion et leur despotisme à cet égard , qu’un ar­

tiste qui aurait osé ne pas, être de leur avis, se 

serait fait des ennemis assez puissans, pour nuire 

a sa fortuné et même à sa réputation. O n se 

rappelle qu un sculpteur moderne , qui avait eu " 

le courage d’appeler du jugement de P lin e , sur 

la peinture des anciens, fut maltraité par tous 
Tome V . B
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les journalistes du tem s, et qu’ un amateur en 

réputation lui d it: apprenez } m onsieur, que ce 

Pline  que vous osez réfuter , était un grand 
seigneur , et que s’il n’était pas peintre, peut- 

être avait-il des peintres à ses gages. Aujourd'hui 
que les chef - d'œuvres de la peinture moderne 

que nous postédons, donnent un nouvel intérêt 
à la question , et que l ’on ne craint plus d’être 

combattu par des argumens de cette fo rce , oiv 

peut oser soumettre au public son opinion, sur 

cette matière.
Examinons d’abôrd , séparément et avec la 

plus scrupuleuse attention, les trois principaux 

points de cette question, et voyons jusqu'où le 
sentiment qui accorde la prépondérance aux an­

ciens , peut paraître fondé. Lès statuaires grecs 
avaient atteint la sublimité dans leur art sans 

doute, ce fait est incontestable ; mais il ne me 

paraît pas également prouvé que les peintres, 

leurs contem porains, fussent arrivés aü même 

degré de perfection. M algré les rapports intim es 

qui existent entre ces deux arts , plusieurs des 

parties qui les constituent, ne leur sont point 

communes. Si la correction , le caràctere du 

dessein et l’expression leur sont également indis* 

pensables, il n’en est point de même du coloris, 
de l ’harmonie ,  de la perspective et de là ma^ie
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des effets ; ces' parties de la peinture si difïw 

ciles à rendre, sont nulles pour l’art du sta­

tuaire. Ce n est pas que je veuille prétendre' 

décider dé la suprématie de l'un de ces arts suf

1 autre,· ce n est pas l ’objet qui m’occupe,· D ^ il- 

leurs la sculpture a aussi sfes difficultés partie 

culieres / chez elle rien’ ne peut suppléer à 1& 

pureté des formes , tandis que la peinture a 

mille ressources inconnues à fautre. Rubens ‘ 

ce peintre sublim e, si étonnant dans ses pro­

ductions, par son génie vaste , son coloris ma* 

gique, et par la poésie répandue dans ses ou-* 

vrages , n’aurait peut-être, fait qu’un sculpteur 

médiocre. La F land re, cette contrée si féconde 

en peintres célèbres, compte a p^ine un bon 

sculpteur dans son école , car tout le monde sait 

que c ’est en France et en Italie que Duqùénoÿ 

a acquis et perfectionné son talent.· La nature a 

refusé cette contrée tout ce qui peut con­

tribuer a la pureté de l a , sculpture · aussi du 

tems où les Rubens |  les Vandick , les Crayer, 

et tant d’autres peintres cé lèb res, florissaienf 
dans les Pays-Bas, il n ’y  existait pas de sculp­

teurs qui pussent être mis en parallèle avec eux, 

Pourquoi donc du tems des Phidias et des· 

P raxitelie , n 'y  aurait-il pas eu aussi! une grande 
distance entre ceux: ci et les peintres leurs con- 

• 11 1  B  3,
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temporains ? puisq^il paraît certain qu’ une 

grande partie des procédés ch im iques, que les 

peintres modernes ont employés avec tant d e ? 

succès pour la composition et les différentes 

amalgames de leurs couleurs, furent absolument 
inconnus des anciens. La chim ie, comme en 

sait, ainsi que toutes les sciences physiques, j 

avaient fait très-peu de progrès dans la G re c e , a 

l ’époque même la plus brillante de la pein­

ture.
Examinons maintenant si l ’opinion de Pline  et 

celle de Cicèron, qui ont beaucoup écrit sur cette 
m atière, peuvent être d’un grand p oid s, et voyons 

jusqu’où pouvaient s'étendre, sur les beaux arts, 

les connaissances? de ces hommes célèbres. O n  
ne peut nier que dans un ouvrage sur les arts , 

traité exprofesso, par un artiste, quelque mal 

écrit qu’il puisse être , on n’y  apperçoive tou­
jours le cachet du connaisseur , tandis que dans 

celui écrit sur la même m atière, par un homme 

de lettres qui n’est point initié dans les mys­

tères de ces mêmes arts, il sera rare de n’y. pas 

reconnaître, à chaque p age, un écrivain étran­

ge! à la matière qu’il traite. D ’ailleurs, Pline , 

Cicéron, et les artistes grecs eux-m êm es, ne 
connaissant en peinture que ce qui existait alors , 

n’ayant aucun objet de comparaison , et ne pou-
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vant guère juger cet art que sous les seuls rap­

ports de la correction du dessein et de l'expres­
sion , devaient donc trouver sublime tout ce qui 

émanait de cette école. E t comme a dit l’abbé 

Dubos : Les premiers tableaux , quoique gros­

siers, ont du paraître des ouvrages divins.
Revenons aux observations sur Pline, Polignote, 

dit-il , contribua ait progrès de l'a rt, il établit 

l ’usage d’ouvrir la bouche aux figures, de faire 

voir les dents et de changer la roideur des atti­

tudes. Comment accorder cette phrase avec le 

pompeux éloge que fait cet auteur des ouvrages 

de Bularque et de quelques autres peintres , 

plus anciens encore que Polignote. Plus loin , 

Pline , parlant à'Appollodore, dit qu’il fut le pre­

mier qui sut exprimer la beauté dans lés figures; 

et parlant ensuite de Partahsius, plus moderne 

que les deux p réc ités;.il com m ença, d it- il, à 

observer la proportion dans les figures | à mettre 

de la finesse dans les airs de tête , de l’élégance 

dans les cheveux et de la grace dans la bouche. 

Q uelle était donc la perfection qu’on avait 

atteint avant eux, et quelle était la beauté qu ’A p-  

pollodore avait su si bien rendre. Dans un autre 

endroit, Pliriey parlant dsAppelles , dit que cet 

artiste faisant le portrait à'Antigone, qui était 

borgne, im agina, pour cacher cette difform ité,

1 )



3 2 ,. M é l a n g e s »

.de le peindre de p ro fil, afin que ce qui man­

quait au visage parut manquer à la peinture. H 

faut convenir qu’une pareille découverte n ’avait 

yien de m erveilleux: Pline avait donc oublié que 
ce fut de cette manière que se firent les prer 

^tjiers essais de tous les peuples à la naissance 
de l'art ; et que ce fut de profil que la tendre 

Coré, inspirée par l ’am our, traça sur lé m û rie  

portrait de son amant. D ’ailleurs , les médailles 
faites antérieurement à cette^époque, que nous 

possédons, prouvent que cette prétendue décous 

ÿerte, n ’avait rien d e 'n e u f ni d’ingénieux. Je 

ne pense pas qu’un connaisseur eût fait ung 

^remarque aussi futile,

P lin e , parlant d'une yenus Anadyomene , 

peinte par Appelles, s’exprime ainsi : ce tableau 

fut célébré par des vers g recs, te ls , qu’en sur­

passant l’ouvrage ils l’ont illustré , tandis, que 

le  même auteur dit daps un autre endroit, que 

pet artiste fit un tableau représentant une D iane, 

d ’une telle beauté, qu’il surpassait les vers d 'H o­
mere. La comparaison et la ppntradictipn sem­

blent apnoncer un homme qui a plus de cha? 

Jetir dans l ’imagination que de justesse dans 

les idpes. Plus loin encore, Aristide, de Thebes, 

ppntemporain d ’Appelles, fut le premier,, dit-il, 

Çui spt peipdre l ’ame, le sentiment et les trouble^
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de l ’esprit; que peignaient donc ses prédécesseurs? 

quelles passions avaient donc exprim és, douze 

olympiades auparavant , Parrhasius, dans, son 
tableau . du peuple d'Athènes , Timanthe ,  

dans celui d 'Iphigénie, et tant d’autres qui les 
avaient précédés dans la carrière > et dont Pline  

fait encore un éloge pompeux, Aristide, est-il 

dit ailleurs., peignait dans ses tableaux, des cha­

riots à quatre chevaux qui couraient, un sup­

pliant dont on entendait presque la v o ix , et des 

chasseurs avec leur gibecière. P lin e , en parlant 

du peintre A rellius, célèbre à Rome un peu 

avant Auguste, l'accuse de deshonorer son art 

par un crime honteux, celui de peindre les 

déesses d’après sa maîtresse. Il semble qu’il n 'y  

a rien de si criminel à cela , sur-tout si cette 

maîtresse était jolie. E n fin , que penser des 

lignes tracées par Appelles et Protogène, et re­

fendues ensuite par le premier. Ces lignes, 

conservées plusieurs siècles à l’admiration de la 

postérité, que Pline  a v u e s q u i  furent consu­

mées dans l’incendie du palais des C ésars, au 

M ont-Palatin , et qui étaient, d it- il , d’une telle 

ténuité qu'elles échappaient à la vue. Je ne 

rapporterai pas ici le prétendu trait de Timanthe, 

qui voila la tête à ’Agamemnon , expression su­

blime. dans la p oésie , et je crois inconvenante

B  4
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en peinturé. Je terminerai mes observations sur 

P lin e , par'une dernière citation, qui suffira je 

pense pour apprécier le degré de confiance que 

peut inspirer, sur cette m atière, les opinions de 

cet auteur si estimable à tant d’égards. L e  peintre 

N icia s, dit-il , élève à’Antidote, qui lui-m êm e 

l ’était d’Euphranor8 observa dans ses ouvrages 

les lumières,et les ombres. O u ses prédécesseurs 

n'avaient fait que de très-mauvais tableaux , 

puisqu’il n’y  avait ni lum ière, ni om bre, ou 

bien Pline ne connaissait pas lui^même la valeur 

de ces expressions, si communes dans les arts.

Voyons maintenant si l'autorité de Cicéron 

peut être d’un plus grand poids ; écoutons cet 

homme célèbre lui m êm e, dans la quatrième 

verrine. « Il y  avait , dit-il , dans la maison de 

» H eïu s , une chapelle entretenue avec beau- 

» coup de dignité , qui lu i avait été transmise 

>> par ses ancêtres, et dans cette chapelle étaient 

i> quatre statues d’un travail exquis et si parfaites, 

» qu’elles pouvaient plaire , non - seulement 

p  au propriétaire, homme de goût et connaisseur I 

>> mais encqre à toute autre personne de notre 

» espèce f que Verres appelle des ignorans ». 
Si quelqu’un prenait ce passage de Cicéron pour 

une preuve de sa modestie, ou pour une plai­

santerie de sa p a r t , le suivant,  tiré du même
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ouvrage, le convaincra de la bonnt-foi de ce cé­

lèbre orateur, et de son peu d'amour pour les 

arts. « O n dira peut-être, continue-t-il, estimez- 

» vous donc beaucoup ces sortes de choses? 

» Pour m o i, quant à mon g o û t, ou à mon 

» usage , je ne les estime pas ». Plus lo in , vous 

trouvez un passage dans lequel faisant la descrip­

tion d ’un m onum ent, il dit : « Il y  avait une 

» statue plus grande et fort haute , vêtue d’une 

» robe longue ; mais malgré cette grandeur de 

» proportion , on y  voyait l’âge , le maintien et 
» l ’air d ’une vierge >>, Il semble qu'un connais­

seur n’eût pas fait un rapprochement de la pro­

portion d’une figure avec son caractère. Plus 

loin encore : « l l y a  là , d it- il, unestatue de 

» bronze représentant un H ercule , dont je 

» puis dire que je n’ai rien vu de plus beau , 

» quoique ma connaissance dans ces sortes de 

» choses ne soit pas proportionnée à la quantité 

» que j ’en ai vu ». Et encore dans un autre 

ouvrage : « Vous traitez de fiction ce que dit 

« Carnéade d'une tête de petit faune ( trouvée 
» dans une carrière de marbre ) ,  comme si 

» cela n’eût pu arriver par "hasard , et comme 

» si tous les marbreâ ne contenaient pas né- 

» cessairement des têtes ! même aussi belles que 

» celles de Praxitelie ·, car ces têtes se font en
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» ôtant le superflu , et un Praxitelie lui-mêmè , 

» pour les faire, ne met rien du sien ; mais 

» quand on a ôté beaucoup du bloc et qu’on 

» est parvenu aux linéamens du visaige , tout ce 
» qui se trouve perfectionné était auparavant 

» dans le marbre ». L e  même auteur s'exprime 

encore ainsi dans une de ses lettres à Fabius 

G a llu s , qu'il avait chargé de lui acheter des 
statues. « Je n ’ai aucun goût pour ces sortes 

» d ’em plettes; ignorant mes vues , vous ayez 

» payé ces quatre ou cinq statues plus que je 

» n ’estime généralement toutes les statues du 

» monde », Enfin je terminerai ïnes observations 

sur Cicéron par ce paragraphe tiré de ses œuvres. 
« L a  folie de ceux qui se plaisent avec excès 

» aux tib lea u x , aux statues, aux ouvrages d’a i- 

» rajn de Çorinthe , et aux superbes édifices, 

» les rend semblables à de vils esclaves ».

Nous n’en dirons pas davantage sur les con­

naissances de Cicéron dans les arts ; en voilà assez, 

ce me semble ,, pour prouver aux personnes les 
plus prévenues , que cet homme célèbre n'en 

ayait pas même le goût. Philosophe profond 

gavant distingué , littérateur élégant , orateur 

sublim e, il aurait été trop au-dessus des autres 

hpmmes , s’il avait joint encore à tant de savoir 

£t de taiejjs réunis λ dçs connaissances profonde#
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dans îes arts. Plusieurs écrivains modernes ont 
prétendue, que les ouvrage? de Pline et de Ci·? 

çéron ne nous sont pas parvenus dans toute leur 

pureté , et qu 'il se peut qu’ils aient été altérés 

ou défigurés par les copistes, seule ressource 

qui existât alors pour transmettre ou multiplier 
les ouyrages" de littérature. N e pourrait-on pas 

leur répondre que si les copistes ont prêté à 
Cicéron et a Pline  des idées qui peuvent mettre 

en doute leurs connaissances sur les beaux arts, 

il serait possible aussi que toutes les merveilles 

qu ils ont débitées sur les peintres grecs , fussent 
l’ouvrage de leurs copistes.

Il nous reste encore une troisième objection à 

detruire , qui est celle delà prétendue supério­

rité des vestiges qui nous sont parvenus de la 

peinture des anciens, sur celle des modernes. 

Quoi ! disent les partisans passionnés de l ’an- 

tiquite , vous ne connaissez des anciens que 

quelques fragmens de tableaux trouvés dans les 

édifices publics , et cependant ces fragmens 

excitent votre admiration. Que serait-ce donc si 

vous possédiez quelques -  uns des sujets qui 

ornaientles galeries des amateurs ? Convenez que 
si vous vouliez juger les peintres modernes d ’a-? 

près les decoratioUs de vos vauxhalls ou de vos 

salles de spectacles, vous- seriez injustes à leur
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égard. Cette observation serait bonne si les 
mœurs des Grecs avaient quelque analogie avec 

les nôtres; s'ils avaient eu notre égoïsme , notre 

indifférence pour la gloire de la patrie ; mais 

chez eux il y  avait un esprit public ; ils nç con­
naissaient d’autre luxe qu’un luxe national , le 

talent des artistes célèbres dans tous les genres, 

n ’était employé que pour les édifices natio­

naux. Là seulement la nation déployait toute sa 
magnificence ; aucun sacrifice ne coûtait aux ci­
toyens. Quand la patrie était rich e, le peuple se 

croyait dans l ’abondance, et il n’y  avait à Athènes 
d’autres galeries de tableaux que les colysées et 

les temples.
D ’après toutes ces considérations, d’après le 

goût délicat des Grecs pour tous les objets d’arts, 

goût qui -les aurait empêché d’admettre quelques 

productions faibles dans aucuns lieux publics , 

usage qui s’était propagé même chez les Ro­

mains f nous croyons pouvoir regarder les fràg- 
mens qui nous restent de la peinture des anciens, 

comme les plus parfaits de leurs ouvrages. Si 

les ruines d’ Herculanum et celles des Bains de 

T ite  , nous offrent des morceaux postérieurs au 

siècle de Péricles , comme les contemporains 

qui ont pu comparer ces ouvrages ne les ont 

pas trouvés inférieurs à ceux des peintres qui
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les avaient précédés, nous pouvons , en les 

analysant , établir la comparaison avecr les pro­

ductions modernes. La noce aldobrandine étant 

le morceau capital de ces précieux vestiges, nous 
en ferons le sujet de nos observations. Quoi­
que ce tableau ait été fait à Rome , il paraît 

qu’il est l'ouvrage d’un artiste grec; on y  trouve 

les memes beautés et les mêmes défauts;· enfin 

la meme manière de tous les ouvrages des peintres 

de cette contrée. En général , les figures de ce 

tableau sont supérieurement dessinées , bien 

drapees, ont du caractere ; mais elles sont toutes 

sur le meme plan : jl manque de liaison entfe 

les groupes, qui semblent former chacun un sujet 

àpart. Les musiciennes, qui chantent l ’épitha- 
lamé , paraissent ne point s’occuper des deux 

époux. L e fond n annonce aucune connais­

sance de la perspective aérienne et même li­

néaire ; il est d’un style pauvre. En un m o t, il 

paraît que les Grecs ne se sont jamais douté de 

cette belle ordonnance qui a distingué les 

peintres-italiens à la renaissance des arts. Tous 

les autres sujets des mêmes bain s, ainsi que 

ceux trouvés dans les ruines d ’H erculanum , ont 

les mêmes défauts, et ils prouvent que les an­

ciens dessinaient correctement, avec sentiment 
finesse et vérité; qu ils drapaient avec grace^-
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mais que leur coloris était très-r faible , et 

qu’ils ne se doutaient ni de la perspective, ni 

de l’harmonie. Les artistes sentiront facilement 

que comme le genre maniéré le style pré­

cieux et grimacé , sont les signes caractéris-· 

tiques de la décadence de l’art ; de m êm e, les 

défauts que nous venons de citer, sont aussi ceux 
qu ’on remarque dans toutes les écoles à leur nais­

sance , et que les peintres du*siècle à ’Augusté , 

n’auraient point eu ces mêmes défauts si les 

artistes du tems de Périclès, qu’ils avaient sous 

les yeux , et qu’on voit qu'ils ont cherché à 

im iter, en eussent été exempts.
Une autre observation peut venir encore à 

l ’appui de notre opinion, en examinant les plus 

beaux bas-reliefs antiques, ceux qui sont aujour­

d ’hui au m uséum , la colone trajane et autres ; 

on y  remarque que toutes les figures sont sur 

- le  même p la n , toujours sur une ligne droite ,  

et que chaque sujet représente une espèce de 

procession. Il en est de même des scènes du 

théâtre grec , elles tiennent routes du même 

caractère; il y  manque, ainsi que dans les bas- 

reliefs et les tableaux, cette ordonnance pitto­
resque , qu’on admire dans les productions des 

poëtes et des artistes, à la renaissance des arts et 

des lettres.
Plusieurs personnes prétendent q u ’il n'était
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pas possible que les Grecs ignorassent la pers­

pective I  puisque les élémens d 'Euclide font 

encore aujourd'hui la base de nos études, et 

qu Euclide était contemporain des meilleurs 

peintres grecs; quoique ce raisonnement^spit 
spécieux , il n ’est pas péremptoire| car i l ^  a 
encore loin de. la découverte d ’une science à 

1 application de cette science à une autre. L ’usage 
du canon est établi depuis quatre siècles, à cette 

époque  ̂ on connaissait les élémens à'È udide; 
et il n ’y  a guère que 150 ans que les Cohorn 

et les V a u b a n ont fait une application heureusè 

des mathématiques aux fortifications et à l ’ar- 
tillerie ; il y  avait plus de quatorze siècles que 

l ’on gravait des caractères, que l ’art du fondeur 

.était connu, avant qu’on songeât à inventer l*im- 
primerie.

Plihe  et Cicéron étaient de grands hommes , 
sans doute; mais .n’ont-ils pas pu se tromper 

dans ee qu’ils ont dit sur la peinture, sur-tout 

n ayant aucune connaissance the'orique ni pra­
tique sur cet art ? Les vestiges qui nous restent 

des peintures grecques, malgré le grand caractère, 

la correction de leur d essein , et le bon goût 

de leur draperie , ne manquent-ils pas entière­

ment de plusieurs parties essentielles de la pein­
ture , dans lesquelles plusieurs peintres m o-
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dernës, même d’un talent t r è s - ordinaire , ont 

obtenus des succès ? Ainsi on peut dire des 
anciens 1 qu’ils ont peint de belles figures et 
fait de médiocres tableaux ; comme on a dit 

de plusieurs, poètes, qu ils faisaient de beaux 

vèfs^et de médiocres tragédies. E n fin , une na­

tion ne peut elle pas avoir excellée dans une 

partie des beaux arts, et avoir été faible dans 

une autre? Toutes ces considérations me font 

conclure que le siècle de Periclès fut véritable-' 

ment le plus beau siècle de la sculpture et de 

l'architecture i mais que celui de Léon X  a 
été le plus beau de la peinture , et que Raphael, 
le Corrige et .le Tuien , étaient beaucoup plus 

habiles qu’ Appelles, Protégèneet tous les peintres 

de l’antiquité , tant vantés par quelques histo­

riens anciens et modernes. Les peintres que je 

viens de citer , possédaient à la renaissance du 

g o û t, une infinité de parties de leur a r t, qui 
ont été constamment inconnues des· anciens , 

auxquels beaucoup de moyens d’exécution- ont 

m anqués, et dont les tableaux furent toujours 

dépourvus de cette belle ordonnance, de cette 

magie d’effet, de cette harmonie de couleur , 

et de cette dégradation aérienne, qui caracté­

risent les productions des grands peintres de 

l ’école d’Italie , et celles des grands maîtres de
l ’école
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I école française, comme le Poussin et quelque^ 

autres 1 qui dessinaient avec autant de pureté que 

les anciens. 11 s’ensuit donc de cette opinion, 

que malgré les grandes beautés q u i  se ren­

contrent dans les ouvrages des peintres de l’anti­

quité I nous possédons actuellementau muséum | 
les plus beaux tableaux q u i  aient jamais été faits.

S U R  L O N G C H A M P S ,

"N ”o u s aivions l’année' dernière insisté su? 

l’inconvénient de vouloir toujours faire coïnci­
der cette promenade, maintenant sans o b je t,  

avec les fêtes mobiles du calendrier catholique | 

nous pioposions avec quelque raison 1 de la 

fixer à 1 époque précise et invariable, du pre-> 

niier floréal , et pour lui donner plus de sta­

bilité , et pour augmenter son éclat, et pour 

préserver les· aimables'pèlerins de Longcham ps, 
de 1 intempérie ordinaire du mois de germinal 
mais il ne faut pas encore espérer que la rai­

son et même l'intérêt du plaisir ·, triomphent 
sitôt de la rouille d ’un préjugé habituel; per­

sonne , peut être, de ceux qui se rendent 1 Long-' 

champs , ne se soumet aux obligations de p én i- 
Tome V , Q
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tence et de jeû n e, qu'imposait autrefois la se­

maine sainte, et tout le monde persiste a croire 

que le rendez-vous de Longchamps est obliga­

toire au mercredi, jeudi et vendredi saints.
Quoique cette année les trois jours désignés 

aient été plus avancés dans la saison, on a 

cependant remarqué qu’ils offraient encore une 

température fort incertaine, et la promenade s’en

est ressentie.
11 a plu les deux premiers jours, et le troi­

sième un peu d’incertitude dans l ’atmosphère 

a diminué l’éclat qui , même l ’ a n n é e ‘dernière, 

avait accompagné cette partie de plaisir.
Les spectateurs à p ie d , étaient en général 

beaucoup plus nombreux que les voitures et les

çavaliers j qu’ont-il vu *
Beaucoup de fiacres, et très-peu de voitures

élégantes.
Deux calèches remarquables, l ’une par 1 at- 

telage de deux beaux chiens surperbement en­

harnachés , et traînant six jolis enfans, qui 
rappelaient le joli tableau de la nichée d'a­

m ours; l ’autre parce qu elle  offrait aux regards, 

une de nos plus belles grâces, madame R é***r.

Quelques carricatures ont amusé un instant 

les spectateurs, et si le genre pouvait en réussir, 

i l  ramènerait peut-être d’une manière plaisante les
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brillantes mascarades , qui faisaient autrefois 

l ’ornement et le plaisir du mardi gras; il don·* 

nerait de 1 aliment à l ’invention, et des jouis­
sances à la curiosité.

'L a  premiere était un mannequin très «* bien 
fa it, représentant une femme entièrement nue,  

à côté d’un jeune homme , vêtu d'ur.e redin- 

gotte de drap à douze collets , et qui affectait 

de paraître transi de froid. Beaucoup de per­

sonnes ont pris le mannequin pour une beauté i  
la mode.

U ne seconde représentait deux malles sur un 

train à quatre roues, dans lesquelles étaient 

deux voyageurs, et portant cette inscription i 
Voiture de Suti>aroff, retournant à Pétersbourg. 
On assure que la voiture est réellement celle 

du prince Ita/iski, qu’il a laissée dans sa fuite 

de Glaris , et qu’un général a amenée comme 

curiosité.

U ne troisième était un cabriolet, dans lequel 

on voyait un jeune homme , cachant mal des hail­

lons sous un habit chamarré de broderie ; et 

derrière la voiture, était un autre jeune homme 

couvert de- bure , mais laissant appercevoir un 

reste du costume de l ’ancienne noblesse. L ’allé- 
goiie était facile à saisir.

Plus loin un petit blondin monté sur un â n e ,

C  a
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criant : place pour d e u x , et demandant le che­

m in de l ’institut : c ’était un satyrique.

Ici deux fauteuils sur un traîneau , et deux 

jeunes gens se tournant le dos.
Telles sont à-peu-près les nouveautés qu’à pré­

sentée cette année la promenade jadis si bril­

lante et si renommée de Longchamps ; nous le 

répétons, il serait à souhaiter que l ’époque en 

fut désormais fixée aux premiers jours de floréal; 

et dans le cas où l ’on y  permettrait les carrica- 

tures, on pourrait en faire des saturnales spi­

rituelles et décentes , qui deviendraient d un 

intérêt assez piquant pour la curiosité ; mais il 

faudrait que l ’esprit public fut assez form é, assez 
sage, assez dépouillé de la teipte révolutionnaire , 

pour s’amuser sans insulter personne , et jouir 
du spectacle- sans maltraiter despotiquement ceux 

qui voudraient bien y  contribuer.

S U R  L E  N O U V E A U  P A P E .

Extrait d’ une Lettre de Gènes.

G r é g o i r e  C h i a r a m o n t i , d ’une famille 

noble de Cesene, entra, dès sa plus tendre jeu-, 

nesse, dans l’ordre des bénédictins. Il professa
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la theologie dans plusieurs couvens, et se dé- 

claia anti-janseniste : ce qui était nécessaire pour 

parvenir aux dignités ecclésiastiques. Les persé­
cutions qu’il essuya de la part des supérieurs de 

son ordre | engagèrent Pie V I , son parent, à le 

faire evêque et ensuite cardinal. Chiaramonti, 
simple m oin e, ou décoré de la pourpre, a tou­

jours été estimé pour la pureté de ses mœurs , 

son désintéressement et sa modération.

 ̂ Pour se former une juste ide'e de son carac­
tère et de ses principes , on demandera, sans 

doute, quelle a été sa conduite pendant la ré­
volution. Chiaramonti, joignant beaucoup d ’a­
dresse à une grande douceur de m anières, a 

su se plier aux circonstances, sans se prononcer 
sur les principes. Lorsque les Français envahi­

rent pour la dernière fois la Romagne, il parut se 

donner beaucoup de mouvemens pour contenir 
les habitans , et pour que les Français fussent 

bien reçus. Sa maison et sa table étaient à la 

disposition des officiers : on l ’a vu quelquefois 

se promener avec eux dans la ville. Il sut , par sa 
conduite, gagner la confiance des Français.

Lorsque l ’insurrection de Lugo eut éclaté, 

il adressa des lettres pastorales aux insurgens, 

et leur envoya des médiateurs pour les engager 

a déposer les armes. Mais ses démarches furent

1  3
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inutiles. Il eut plus de succès auprès du général 

Augereau, q u i, à sa sollicitation , épargna ces rer- 

pelles qu’il aurait dû exterminer.
Lorsque la république Cispadane fut form ée, 

Çhiaramonfi eut la plus grande influen.ce , et fit 

élire dans son département des députés qui lui

étaient dévoués.
Sous le gouvernement de la république .Çisalr 

p in e , il publia une hom élie, dans laquelle, en. 
faisant usage de quelques p a s s a g e s  obscurs, de 

l ’écriture, il rendait douteuse la compatibilité de 

la religiop catholique ayeç le gouvernement rér 

publicain. Le m inière de la police générale en 

informa le directoire ; mais Ckiarajnonμ  trouva 

de puissans protecteurs, et ne fut pas renvoyé de 
spn diocèse, comme l’ayait été le cardinal MatT

le i , pour.Je même sujet.
A u m o m e n t  ομ la guerre recommençait en 

Italie , on intercepta une correspondance de 
Chiararnonti avec les cardinaux Gioranetu et 

U attd  : elle contenait une circulaire que ces 
éminences étaient convenues d’adresser aux cur 

jrés pour leur ordonner d’exhorter les hàbitans a 
prendre les arrhes en faveur de la religion et de 

l ’empereur.
A  peine les Français eurent-ils évacué la Rq? 

îfiagne, que Chiarajnond publia une pastorale,
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par laquelle il exhortait son troupeau à obéir aux 

nouveaux conquérans que D ieu avait envoyé 

pour rétablir la religion. Les Français ayant fa it , 

quelque tems après, une incursion dans la Ro~ 

m agne, Chiaramonti alla au-devant d’eux avec 

les magistrats d’Iraola , et n'en reçut aucun mau­
vais traitement.

D ’après cette conduite de Chiaramonti, on 

peut conjecturer qu'il n’adoptera pas les mesures 

violentes, s’il n’y  est forcé par les coalisés, et 

qu’il saura mieux que son prédécesseur, s’accom­
moder aux circonstances.

L E  R E V E N A N T .

I l y  avait dans une ville d’Angleterre un club 

de vingt-quatre personnes , qui s’assemblaient 

une fois par semaine le soir, pour boire , fumer 

et parler politique. Cette assemblée ne finissait 

jamais avant une heure du matin. A  l'im itation 

de 1 académie de Rubens, chaque membre y  avait 

constamment le même siège , et celui du pré- 

fident était plus élevé que les autres. U n des 

membres du club était depuis long-tems fort

C  4



y |  M  g  I  A N G E S.

I  jnalade, et son siège , suivant l ’usage, restait va»

çant pendant tout le tems de sa maladie.

L e  club/étant assemblé au jour et à l ’heure or» 

dinaire f  on s'informa de |a santé du m alade; 

et comme il demeurait dans la même maison, 

wn des membres alla voir -lui-même comment 

il se portait ; il revint un moment après, et dit 
à  l ’a.ssemblée qu'il l ’avait trouvé mourant f  ët que 
sûrement il ne passerait pas la nuit. Toute la 

société, attristée de cette nouvelle, s’occupa 

principalement de ce malheur.

A  mi nui t , c’est-à-dire à l’heure que la supers-r 

tîtipn a fixée de tout tems pour celle des appari­
tions I la porte s’ouvrit | et la personne sur 
Je sort de laquelle on s’attristait , parut dans 

l'assemblée. Cette personne alla occuper le siège 

vacant , et 1  demeura en silence..Toute rassem­

blée frappée d’étonnement et de terreur | garda 

le plus profond silence. Après être resté en 

place un tems suffisant pour qu’il ne put exister 

aucun doute sur ce phénomène f la personne se 

leva , traversa la salle d’un pas mesuré et sortit.

Après un long silence, quand chacun eut repris 

jsgs gens I un membre de l ’assemblée hasarda; de 

dire: << Si l’un de nous seulement l’avait vu , 

g personne ne voudrait le croire | mais il n’y  a 

$ pa§ jnoyen de no»s récuser tous ». Chaque
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membre témoigna son étonnement | on s’extasia, 

on répéta cent fois les mêmes choses , et on 

se sépara l ’esprit occupé dç cet étrange événe­
ment.

L e lendemain m atin, on s’informa du ma­

lade ;· on apprit qu’il était mort à minuit ; il 

parut évident à tous Its membres du club qu’il 

leur avait apparu immédiatement après sa mort.
Cette histoire se répandit et s’accrédita en 

raison de son m erveilleux, de manière que 

parmi les gens les plus disposés à l ’incrédulité , 
personne n’en douta. Comment en effet douter 

d’un fait attesté par ving-trois témoins. Il eût 

été ridicule de s ’appuyer des lois ordinaires de 

la nature, quand tant de témoins se réunissaient 

pour prouver qu'il peut y  avoir une exception 
à ces lois.

A u bout de quelques années, l’histoire du 

revenant était presque oubliée, ou du moins on 
avait cessé d’en parler.

Parmi les membres du c l ub , il y  avait un 

ministre. U n jour il fur appelé auprès d’une vieille 
fem m e., qui faisait le métier de garde malade; 

elle lui dit que se sentant fort mal elle voulait 

mettre sa conscience en repos sur un point qui 

la tourmentait. « Vous souvenez-vous , ajouta- 

? t-eUe, 4e l ’histoire du revenant; c ’est moi qui
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» gardait le malade la nuit de sa mort. Je fis laO ■ ' · ,
I  faute de quitter sa chambre, lecroyant assoupi ; 

» lorsque je rentrai , il n’était plus dans son lit. 

» Com m e il avait du délire , je craignis qu il ne 

» se fût jetté par la fenêtre ; je fus si eiïrayee 

» de cette idée, que je n’osais pas m'en assurer. U n 
» moment après , je fus tres-surprise de le voir 

» rentrer tremblant de froid. Il se jeta sur son lit 
.v et expiia. J e  me reprochai d’être la cause de sa 

» m ort, et dans la crainte d’en être punie, je  gar- 

dai le silence sur cei événement. J’entendispar- 

» 1er de l ’histoire^du club , et je compris que ce 

» jtfur d’assemblée il s’y était rendu pendant son 

» délire;j'espère > M onsieur, que vous me par- 

» donnerez de vous avoir laissé si long-tems 

» dans l’erreur , alors je mourrai contente ».

S U R  Μ . P  I T  T .

L o  R D  C h a t a m ,  le père de M . P i t t , avait 

habitué celui-ci dès sa plus tendre enfance à dé­

clamer en p u b lic , monté sur une chaise. D e cet 
exercice fréquemment renouvelé et prolongé 

pendant plusieurs années de suite, est résulté
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chez M . P itt  cette facilité de s’exprim er, genr# 

d'éducation qui peurcréer le talent, mais qui dé·* 

truit le génie en n’apprenant qu’à combiner et a 

prononcer des mots. Demandez au chancelier 

actuel de l'échiquier l’avantage à retirer d ’une 

guerre, il vous répondra : Sécurité! Dites-lui de 

vous particulariser un crim e, il s’écriera : Le ja~<· 
çobinisme/ C ’est ce qu’on appelle définir des abs-*· 

tractions par des abstractions , des généralités 

par des généralités. Mais c’est sur-tout comme 

ministre des finances que M . P itt  est l'hom me 
des mots et des-abstractions, « Billets de ré ch i- 

» quier , 3 pour cent consolidés, taxes assises , · 

» im portations, exportations, état florissant du 

» commerce et du revenu public, prospérité de 

» la G rande-Bretagne, etc. etc. etc, ». O bjec­

tez-lui que l ’agriculture est dans un tel état de 

dépérissement, que nous sommes devenus tribu­

taires des autres puissances, et à la veille , peut- 

être , de mourir de faim ; il vous réplique que 

c’est une conséquence de notre état prospèrt, et 

que toutes les nation s prospères sont toujours ainsi 

,en peine de leur subsistance.

(Extrait du Mor/iing-Chrori-icle').
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N É C R O L O G I E .

I j  E général Montalembert est mort ; mais il 

existera toujours dans la mémoire de ses nom­

breux amis et de ses contemporains. Il a par­
couru une carrière de 87 an s , consacrée presque 

toute entière au service de sa patrie ; après l’avoir 

servie de sa propre personne avec distinction , il 

lui a encore fait preuve de zèle et de dévoue­

ment par ses écrits sur la défense des places. 

C ’est un ouvrage en 11 volum es, très - estimé 

des m ilitaires; c’est à lui que nous, sommes re­

devables des fortifications savantes de l ’île d ’A î x ; 

sa correspondance lorsqu’il était employé par 

le gouvernement auprès'de l ’armée suédoise , 

et ses nombreux mémoires , lui assurent un 

rang distingué parmi les hommes utiles, et 

peuvent servir de guide aux négociateurs. Il fut 

reçu en 1747, de l’académie des sciences. Bvffon 

et quelques encyclopédistes, se sont souvent 

appuyé dç son autorité. Une anecdote de sa vie 

privéfe , a prouvé combien le public est quel­

quefois prompt et léger dans ses jugemens.

C e militaire, sans reproche , qui avait obtenu

■)
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par un service assidu et distingué, le grade de 

lieutenant-général, fut un jour insulté par un 

jeune étourdi, que ni son â g e , ni son rang , ni 

son grade , n ’arrêtèrent. L ’aventure fit du bruit, 

et' le général Montalembert fut vengé par le 

ministre , qui condamna le jeune écervelé à la 

peine désignée dans le tem s, pour les officiers 

subalternes qui manquaient à leurs officiers su­

périeurs. L e général Montalembert obtint au 

bout d’un an la liberté de son imprudent pro­

vocateur. Celui-ci moins corrigé que jamais , fit 

encore au général des appels, auxquels il se vit 

forcé de répondre ; mais au moment du ren­

dez-vous , des amis qui savaient le secret de 
l’aventure, s’opposèrent à ce que ce duel eut 

lieu , et rendit le jeune homme plus coupable.

Il était le fils du général ; cependant le public 

accusa injustement Montalembert de la première 

punition du jeune hom m e, et de lui avoir refusé 

la satisfaction qu’il exigeait; il éprouva même 
des déboires, mais dont il fut vengé par l ’es-‘ 

time des gens de bien , par ses amis et par les 

douceurs de l'étude. La chute des absurdes pré­

jugés d’un faux point d ’honneur , rétablit enfin 

le savant et estimable -militaire dans tous ses 

droits, et l ’on oublia cette ridicule aventure , 

dans laquelle on l ’avait si mal jugé ; pour ne
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se souvenir que de ses services et de son mé-“ 

r ite , il fut reçu de l ’institut national dans les 

dernières années de sa vie , et toujours infati- , 

gable j il s'occupait encore quelque tems avant 

de m ourir, d ’un projet d ’amélioration pour la 

marine. Son cabinet dont il a fait présent à la 

nation, est un monument précieux de ses vastes 

connaissances et de ses laborieuses études.

M O D E  S.

O n espérait trouver dans la brillante réunion de 

Longchamps des formes nouvelles et des monu- 

mens précieux du génie inventeur de la m ode; 

mais soit que le tems ait contrarié les projets de la 

beauté , soit qu’en ce moment l ’incertitude qui 
plane encore sur les destins de la France s arrêté 

l ’essor du commerce et du lu x e , on n a rien 

remarqué dans la parure des femmes qui m é- 

xite de fixer particulièrement l ’attention.

"Tout ce qu’on peut dire, c’ est que.les fran­

çaises , qui jadis paraissaient se  rapprocher si 

peu de la nature dans leurs coiffures et dans 
l e u r s  vêtemens , semblent aujourd’hui la prendre 

pour guide et pour modèle. C ’est avec* plaisir 

qu’on les voit , à l’approche de la saison des 

fleurs, en devancer la jouissance. Les plumes
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ont disparu pour faire place à la violette, au 

lilas; les chapeaux de paille blanche; en sont 

tous garnis. O n voit aussi beaucoup de rubans 

garnis de jais blanc.

La couleur des robes est bleu clair ou gros 

bleu / éclairci par du linon. L e  serein, le cha­

mois , la jonquille ou l ’orange entrent dans les 

ajustemens accessoires; les fichus , qui com­

mencent enfin à se m u ltip lier, sont assez or­

dinairement ornés de ces différentes couleurs ; 

cependant on en apperçoit de flambés sur un 

fond vert ou émeraude.

L e  médaillon est un livre suspendu à une 

chaîne ; il est très-intéressant de voir le beau 

sexe se parer du symbole de l ’étude ; la biblio­
thèque qui le porte est bien faite pour nous en 

rendre le goût. Il faut convenir que cet orne·* 

ment est un peu plus gracieux que la croix maus­
sade dont naguères on voyait· encore la dégoû­

tante effigie sur le sein de la beauté , et qui 

rappellait si gauchement l ’idée d’un supplice 
au trône même du plaisir.

Les hommes ont pris à tâche d ’être aussi ri­
dicules et aussi chargés dans leurs vêtemens que 

les femmes sont devenues raisonnables. Malgré 

le soin que nos auteurs comiques prennent tous 

les jours d ’en ridiculiser au théâtre la carricatute, 

certains modèles se plaisent à surpasser en exa-
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gération. l’exagération même. Les desseins que' 

nous en avons donnés dans-le tems sont deve-  ̂

nus fort au-dessous de la mode et de la réalité. 

Les collets ressemblent, par leurs plis , à des 

échelles ; il s’élèvent jusqu'au milieu de la tête 

par derrière , et retombent en devant jusqu’au-­

dessous de l’estomac. Les pantalons sont d’une 

telle largeur, que les anciennes .culottes de nos 

palfreniers seraient aujourd'hui trop étroites. 

L e s  jabots commencent à se remontrer, mais 

sans aucuns plis. Sous ce costume, il est de 

toute impossibilité de distinguer la moindre 

élégance dans la taille et dans les form es; il 

semble que la mode ait -voulu donner, par le 

genre de la parure , un prétexte s la gaucherie 

incurable du maintien de nos jeunes gens, qui 

n ’en ont plus aucun ni dans la manière,de se 

présenter , ni dans celle de se tenir, ni dans 

leur salut, ni dans leur contenance au milieu 
d ’un cercle, et cependant ils· ont perfectionné 

les pas de la danse jusqu’au miraclé ; mais l ’agi­

lité de leurs pieds et de leurs jambes contraste 

de la manière la plus originale avec le reste de 

l ’habitude de leur corps, et les fait ressembler 

assez bien à des pantins disloqués. C ’est appa­

remment pour assortir leur costume à leur folie 

qu’ils ont commencé à donner à leurs boutons lai 

forme de. grelots, S P E C T A C L E S ,
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S P E C T A C L E S .

T H E A T R E - F R A N Ç A I S  

D E  L A  R E P U B L I Q U E .

P I  N T o , Comédie en cinq actes et en prose , 

représenté? le premier germinal.

Μ M Ê mJ· '  O B S  avons annonce cet ou vrage le mois passé ,  

et prom is d’y  reven ir.

N o u s  n ’en ferons point l’exlrait. C e u x qui vo u ­

dront en connaître le sujet et les d é ta ils , doivent lire  

les re'volutione de l ’abbé de F e r t o t ,  à l ’endroit où il 

retrace la conspiration qui replaça la maison de  

de B r a g a n e e  sur , le : trône de P o rtu gal. C e u x  qui 

feront ce rapprochem ent reconnaîtront sans peine  

que l ’historien , quoique p rivé du prestige th é â tr a l,  

est dem euré bien au -d essu s de son im itateur.

C e tte  com édie , ainsi que l ’observe l’auteur de la  

D eca d e ( a n  V I I I ,  3 . tr im e str e  , 10  g e r m i n a l ) ,  a 

fait une espèce de schism e.

E n  e ffe t ,  quelques jou rn au x en on t fait l ’éloge ; 

Un, plus gran d  nom bre en a fait une satyre am ère. 

N o u s allons les faire p arler ic i les uns et les autres .

K  D
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d a  moins pour la plupart. N ous choisissons p a rm i  

ceu x qui ont loué P i n t o  , l e  J o u r n a l  d e  P a r i s  , l e s  

A j j i c h e s  D u m e s n i l , l e  P u b l i c i s t e .

Parm i ceu x plu s éclairés , qui e n ,o n t d it d u  m al 

e t du b ie n , l e  M o n it e u r  e l  la  D é c a d e .

E n fin , parm i ceu x moins indulgens qui se sont 

acharnés contre cette p r o d u c tio n , l e s  H o m m e s  

L i b r e s ,  l e  J o u r n a l  d e s  D é b a ts ..

D e  tem s en tem s le cito yen  le  P a n  in tervien d ra  

aussi à sa manière dans le  dialogue.

J o u r n a l  d e  P a r i s .  D ix  ou douze tapageurs bien  

obstinés ont tan t 'fa it  des pieds et des mains et de  

leu rs clefs forées , qu ’ils ont empêché l’effet de la  

p ièce. E n  va in  îa  p r e s q u e  to talité  du parterre s’ est 

éle v é e  d ix  fois pour leur im poser silence.

L e  P u b l i c i s t e .  L e s  plu s violens sifflets sortaient

dès logés1. ’ ■ k ·.
J o u r n a l  d e  P a r i s .  L e  parterre i'èèseiïiblàit à. 1

ïiârch ie qui si long-^ténis èh JTrânce a ete le. regne  

de h u it ou . d ix  in d ivid u s contré la  ïnàjorité sàn i 

gu id e.
L è s  H o t h m e s  L ib r e è .  I l  faudrait cbtféfcafte* lâ riià jc -  

ii té  , èe q u i ne sè p e a t si les: clàqüèbrs' éttip'étÎléfrt 

âe  sifflér.
L ê  P'dU . Lè public! ést inexcusable de f la T o ir  pas 

ëcou té té ttè  piètte jtiâçfù’ ï  la fin.

L è s  Μ ό ή ί τ ϋ έ ί L i b r e s . S i f  ort â ïè dvbit d’applaudir  

é e W o h  trôlivébdrt' à'CÔ'té dè Soft Vdisln qui tro u vé  

m a u vais , on doit avoir lé  d'roït de trô ü vèr m auvais  

â côté cte cèïu î qui trou ve 1>οή. T u  m ’àésbûrdis de 

tes claquém ens / je ^ e ib u r d is  de m ès'sii.féU .

• L à  D e c a d e .  Laissons cette d iscu ssio n , è i  vbÿon*
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tragédie ? E lle  n’a pas assez dé n o bïesseï E s t-c e  uîie 

Comédie ? E lle  n ’a pas.assez de coraiquèi E s t-c e  u tt 

d ram e? I l  n’a pas assez de m oral ni d'intérêt*  

J o u r n a l  d e s  D é b a t s . L 'a u te u r  s’est efforcé d ’é -  

touffer l'in té rê t de son sujet sous u ne farce b u r­

lesque. L o in  de se traîn er sur les traces de C o r n e i l le  % 

de C r é b il la n  _,· de V o l t a i r é , il à m ieux- aimé n ’étrg  

que le sirrge de S c a r r o n .  I l  eû t com prom is sa rép u ^  

tation en copiant les desseins de F e r t o t ; il a m ieux  

aim é les barbouiller.

J o u r n a l  d é  P a r i s .  C e s t  dans les accessoires } dans  

la disposition des parties , dans le  m ouvem ent d é

1 action ? dans lé  ton et le  sty le  dè l ’ou vrage } que  

l ’au teu r a m is le' com ique que le titré  prom ettait.

L a  D é c a d e .  L a  co n textu re en est S isarfè et y i-ï 

cièuse.

P u b l i c i s t é i  C e tte  piece offre dés cori'Ception^ 

fortes ; un gran d  art de la scène. L e  sujet est fo rte­

m ent co n çu . T o u s  les événem ens y  sont - am enés  

avec art > saris jam ais se confondre.

L e  M o n it e u r . O u i y  de, n om breux événem ens i 

dont l ’im agination su it à peine la trace. D es p e r­

sonnages accessoires q u i s’em parent de la  s c è n e ,  e u

1 absence peu  m otivée des prin cip au x.

J o u r n a l  d e s  D é b a t s .  L e  m auvais g o û t,, lé  m é -  

p f is des bienséances triom p hen t dans cette p ièce  ̂

ainsi que l'invraisem blance.- 

J o ü r n a l  d e  P a r i s .  E n  quoi cette pièce b le s s e -t-è Îlé  

la vérité  ou le  g o û t î Q u i n’a p as lu  les m ém oires d û  

cardinal d e  R e t z l  Q u i n ’y  a p a e rem arqué lè mélangé'

S' Ψ É C T A C L E S!. -$t
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con tin uel de frivo lité  , de gala n te rie , de lib e rtin ag e , 

d e folie g a i e , de sottises b u rle sq u e s, a v e c  des 

choses sérieuses et capitales ?

L a  D é c a d e .  C e m élange au théâtre est dangereux  

sous plusieurs rapports ; il fait rétrograder l’art,Y.ers 

son  enfance ; il confond les g e n r e s  et dénature le s

style s. ■ J ■ ' ‘
J o u r n a l  d e  P a r i s .  Q u i ne sait au jourd’h u i en

F ra n ce  q u e  l a  plus sérieuse conspiration est m elée

de d é t a i l s  com iqu es, p la isan s, quelquefois m êm e  

bouffons ? Pourquoi ne rendrait-on pas ridicu le au  

th éâtre ce qui est d an gereu x ? ^

L e s  H o m m e s , L ib n e s .  A in si vou s avilissez la ré­

vo lu tio n . Y o u s  rendez m éprisables , odieux , ceu x  

o u i  ont conspiré 'pour la liberté contre la  tyra n n ie . 

Q u ’e st-ce  q u ’ u n e -pièce où l’on vo it l’intrigue ,  1 im ­

p u d en ce , le  vice  1  le crim e m êm e triom pher des 

v ic e s , -du crim e e t  de, la  cruauté ? L ’auteur n 'a res­

p e c té 'n i  la  n a tu r e , ni les m œ u rs.,:n i l ’ opinion , ni

le  goût. · .
L e  M o n it e u r .. C ette  pièce est sans, m odèle au

théâtre français , quoique la J o u r n é e .d u  j e u n e  N é r o n  

paraisse en avoir donné le  dangereux, exem ple sanjs 

le  justifier par le  succès. ■ î: ; i

J o u r n a l  d e , P a r i s .  M ais je  le  r é p è te , en quoi 

d o n c cette pièce b le s s e -t-e lle  le  g o û t !· L e  goût  

p e u t - il  être jamais opposé en Fran ce à ce qui fait

r ir e ?  · *
J o u r n a l  d e s  ' D é b a ts .  L e  g o û t . d é p ra v é  dans les

alimens , d it V o l t a i r e ,  est de choisir, c ^ x  qu i rén  

p u gn en t aux autres hommes ; le goût d éprave dans, 

les arts èst de; se plaire à des sujets qui révolten t
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les esprits bien faits j de préférer ' le bu rlesque au  

lioble.

L a  D é c a d e .  L ’auteur en essayant d ’introduire  

dans^ un nœ ud aussi grave des incidens purem ent  

co m iq u e s ,  a fait grim acer dans un m êm e cadre la  

d ignité de quelques graiids personn ages, et les lazèis  

de quelques tâbariris.

J o u r n a l  d e  P a r ï$ .  M o n sie u r, il serait très-possible  

de p arler Ipng-tëm s èt avec in térêt sur le m érité de  
P ï n t o .

L a  D e c a d e .  I l  est d e v a it  que dans cette  p ièce ôri 

rie s’intéresse à personne.

L e  P u b l i c i s t s · L  in teret est habilem ent "gradué - 

l’intrigue se noue .et se dénoue san s'effo rt ; il n ’y  a 

pas de scène qui n’offre des apperçus lum ineux.

; L e s  A f f i c h e s .  U n  vaste plan -, un véritable m érite  

de plan et de conduite.

L e  P a n .  Un plan6m al con cu.

L e s  H o m m e s  L i b r e s .  C in q  actes m ortels !

L e s  A f f i c h e s .  Q uelques scènes y  sont filées a y e c  
infi nim en t.d ’art.

L e  P a n .  J’y  ai rem arqué des traits fort in g ë -  
nieux.

L e s  H o m m e s  L i b r e s .  L e s  détails de l ’action.· sont  

d u n e  trivialité  et d’uiie in décen ce qui avilissent le  

théâtre.

L e  P a n .  E n  e ffe t ,  il y  a tel acte in su pportable  

par son im m oralité.

L e  P u b l i c i s  t e .  Q u e de scènes piquantes , pleines  

dè veryes , d intérêts et de m ouvem ent !

L 'e s ^ Â ff ic h e s .  M élan ge dé com ique et d e n o b le s s e /  

de trivialités et d’effets tragiqu es·

D  I
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L e  M o n it e u r .  Il serait difficile de refuser k beaus: 

(coup de scènes le  m érite d’une com position fo r te , 

à beaucoup de tableau x de la  chaleur et de l ’e ffe t,  

à quelques situations (le l ’in té r ê t, et à d eu x acte^ 

entiers un m ouvem ent très-dram atiqu e.

L e t P u b l i c i s t e .  Enfin presque tops les  caractères, 

jriéme les plu s secondaires , sont vigpureusem ent  

tr a c é s , e t . opt. la physionom ie qui leur est propre.

(L e s, % f f i ç h e s . Q uelques caractères y  sont trésor 

bïen tracés. L ’anteur s ’y  m ontre versé dans la  con ?  

paissan.ee du cœ ur hum ain.

1 L a  D é ç a d e .  L e s  personnages et les ça rap te re s. 

po u r la plu part,, sont inutiles à l ’a c tio n , et n ont 

îvefc elle ëuçune liaison, s
' L e  M o n it e u r ,  L e  caractère du d u c n’est pas fidè­

lem en t tracé !
I  j o u r n a l  d p s  D é b a t s .  L e  caractère du d u c est a v ilf  

tet dégradé.
L e  P u b l i c i s t s .  L e  d u c est te l que le  représente  

Fhigtoire.
L e  M o n it e u r .  O n  n 'y  v o it  point cette am bition  

adroite , c.e désintéressem ent sim ulé qui fu t le res­

sort de sa politique.

J o u r n a l  d e$  D éb a ts^  L e  d u c de B r p g a n c e  , qu  on  

p lace sur le  trône en son abscence , pt presque  

m algré lu i,  est un héros bien fro id  au th eatre.

L e ,  M o n it e u r .  L e  carac^èr^ ainbitieux de la  d u ?  

phesse n’est pas assez pronpncé.

J o u r n a l  d e s  D é b a t s . L ’aut.eur a affaibli la fierte 

pt là  m âle am bition de la duchesse 4 e B r p g a n c e ,

L e  f> u b lic is te . '  Et. m oi je  dis qiie m adam e D p lm flp  

gt la du cliesso,  ne sont p^s moins (Ji^ijes d  e 1 o g  e s ,



que le rôle où F au teu r a donné la m esure de son  

talen t et qui doit assurér. ea . réputation , celgi, de  
P i n t o .

J o u r n a l  d e s  D é b a t s .  L ’ intendant P in .to  , m algré  

tous ses taltyis , n ’est q u 'u n  in trigan t subalterne.

L e  P a n .  Je cl?* ^ue le- rôle tic P i n t o  est t r è s -  

agréablem ent con çu . A g ré a b le m e n t?  N o n . Je m e  

trom pe ; .c e^t fortem ent que je voulais dire.

L a  D é c a d e .  O n  est révo lté  de vp ir P i n t ç  jag» 

d roit P i n t o  ,  n e  jréussir· jam ais dans, ses iptrigu es , 

q u ’en avilissant ses m aîtres.

J o u r n a l  d e s  D é b a ts ..  P i n t o  est ijn m échan t far­

ceur , un v a le t dp com édie j  un figarq.

L e  P i i b l i c i s t e .  A u  moins yous m ’avouerez que  

l 'a rch e vê q u e  B r a q u e  est plein  d ç naturel et de  
v é rité ,

L a  D é c a d e .  C e t archeyequ e joue un rôle très— 

ço b le  d^ns l ’abbé à& F e r to t '·, ici l ’on en fait un g o b e -  

m ou che p olitique. :

H o m m e s  L i b r e s .  C ’est le plu s p lat et le  p lu s  

bete des conseillers 3 il ne d it que des im pertinences  

et des. sottises.

J o u r n a l  ç ies D é b a t s .  C ’est un bride oison.

L e  P a n .  D ç ig a ç o n  en a r c h e v ê q u e , et G r a n d -  

m e s n i l  en r e lig ie u x , sont des çar.magnoles de 93.

L e  P u b l i c i s t e .  O n  ne soulève poiiit les Portugais 
sans le se.cours d 'u n  m oine et de son rosaire.

L e s  H o m m e s  L i b r e s .  C e tte  m adam e D o lm a r  d o n t  

Vous parlpz A  est de l ’hum eur la plus lib e r tin e .. .

J o u r n a l  d e s  D é b a t s .  L a  v ic e -r e in e  est ridicu le et 

m ep risa b le, et parle  com m e une fem m e galante d e  
Paris,.,
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L e s  H om m es L ib res. .C’est une bavarde.

L 6 M on iteur. L e  rôle de la v ic e -r e in e ’ est nul,

Jou rn a l des D éb ats. L e  secrétaire d ’état Vascon-r 

c e llo s  a v a it, du m o in s, l ’énergie d 'u n  tyran  ; o n n e l ’a 

p eint que com me un froid scélérat ; un a m ir a l, roué  

du p lu s m auvais ton , qui m enace de faire arrêter un  

m ari si la femme fait la cruelle.

L e s  H om m es L ib res. O u i,  un am iral qui joue des 

tours de pages , au lieu de songer au sfil ut d e  l’étaf.

' L e s  A ffich es. O n  m oin s, m essieurs’, quoique le  

sty le  soit quelquefois au -d esso u s du fam ilier, vo iis  

co n vien d rez qu ’il est souvent élevé.

L e  P a n . C ’est le  style  des P récieu ses  et de T a n  

barin.
Journ a l des D ébals. L e  style  est p récieu x et af­

fecté  , sans en avoir plus d ’esprit ; trivi.al et b u rle s­

que , éàns éri être' plu s plaisant.

L e  M on iteu r. Q u an t au s t y le ,  il est te l que le  

genre l ’exigeait.

L a  D éca d e. Q uan t à m o i, il ne m e paraît pap 

avôir .l’élévation qui con vient au x sujets et au x p er­

sonnages. Je ne vois dans cet ouvrage qu ’un plan  

irrégulier , des situations calquées sur des rém inis­

cence? , des caractères peu  approfondis ou déplacés-, 

et un ton qui ja’es£ r»i celui du lie u , ni celui dp la  

nature. '

J o u rn a l des D éb a ts. E n  un m ot ? P in to  n ’est qu’ une 

m auvaise farce.

L e  P a n .  L ’auteur y  a fait beau cou p de ch an ge— 

m e n s ; on ne p eu t que le louer d 'a vo ir  ch erché a  

améfiorep sa pièce.'

L e s  H om m es L ib res. Changejnens ta n t qu ’il yorçf

Y



S P E C  T A C L E  S, 57
piaîra. P in to  fut 9 P in to  esi  ̂ P in to s e r s i  toujours 

detestable. P i n t o  est incorrigible.}

T e l  est 7 en su b sta n ce ,  l ’esprit dés jou rn au x sur

1 infortune P i n t o , qui est actuellem ent à sa huitièm e  

representation ,  et .qui aura beaucoup de peiné à se' 

traîner plu s loin.

Si Io n .v e u t savoir quelle est iiotre opinion sur ce t  

ou vrage du cito yen  L e m e r .c ie r  ,  l’atiteur $  A g a m e m ­

n o n ,  car nous n ’ avons encore énoncé que celle d ’au·* 

trui j nous' d iro n s, en quatre m ots," que cette piècii 

nous sem ble à-la-fois , m al im agin ée, plus m al exé-? 

c ù te é j p lu s-m a l é c r ite ,  et fo rt m al jouée p ar tous  

i-.es a c te u r s} horm is rJ.'uinici,

M adem oiselle R a u c o u r t  v ie n t „ à l ’exem ple de 

s e s  anciens cam arades C o n t â t , F l e u r r  , S a in t -  

P l i a i , 4 e com pletter 1 im mense réunion d’acteurs  

qui con stituen t aujourd’hui le seul théâtre français  

offçrt à Paris pour r e s s o u r c e r a  fécondité de no* 

nom breux auteurs dramatiques^

E lle  a reparu dans P h è d r e  } C lite m n e s tr e  ,  

S é m ir a m is ·

E lle  a reçu du p u b lic  un accu eil d is tin g u é , qui 

lu i était dû sans doute. Il serait im possible aujour­

d'hui dé1 représenter con ven ablem en t les ch e f-  

d’ceuvres de C o r n e i l l e , R a c in e  ,  V o lt a i r e  ,  etc.' 

Sans la présence de «;ette actrice dans les rôles aux·, 

quels elle s’est consacrée. 1 ........... . ...

N ous ne l ’avons v u  qué dans celui de Ph èdre  

depuis sji rentrée au théâtre; M a lgré  les nom breu x
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applauclissemens qui lu i ont été prodigués dans  

c e  r ô le , nous sommes absolum ent de l ’opinion  

d e  ce u x qui ont pensé qu'elle p ’en avait saisi 

n i rendu  le  caractère. L ’am our de P h è d r e  est 

em porté sans d o u te;, mais ses em portem ens son t  

c e u x  de l ’am our ; les fureurs dont elle parle so u v e n t,  

e t  auxquelles elle s’ab an d o n n e , ne sont que des  

fu reurs d ’a m o u r , que l’actrice n 'aurait pas d û  con­

fon dre y et qui n 'o n t rien de sem blable 3 ayec4les fu­

reurs de M é d é e .

T H E A T R E  D E  L O P E R A - C O M I Q U E

N A T I O N A L .

L e  T a b l e a u  d e s > S a b i n e s .

T  i F. t h é â t r e  d u  V a u d e v i l l e  a  la is s é  > c e  jn e  s e m b le  }  

a s s e z  m a l - a d r o i t e m e n t  é c h a p p p r  c e t t e  p r o d u c t i o n  

d e  t r o i s  a u t e u r s  d o n t  le s  s u c c è s  c o n s t a n s  e t  l a  s u p é r ­

i o r i t é  c o u r u e  s e m b l a i e n t  d e y o » ’. f ^ r e  p r é s a g e r  la  

y é ^ s s it e  d e  le u r  p i è c e .

R i e n  d e  p lu s  g a î j n e u t  i n g é n i e u x  q u e  Je c a d r e  9 %  

l e s  a u t e u r s  d e  c e  j o l i  o u v r a g e  o n t  f a i t  e r ^ r e r  de^  

s c è n e s  t r è s —c o i^ iq u ^ s  > d-®  c o .u p le ts  tre s-rfin s,^  îâ  

ç â r i c a t u r e  e x a c t e  e t  b i e n  n a t u r e l le m e n t  « m c n o e  d u  

t i i i  t a b l e a u  de S^bines...

craque: du tafejçau n’j  est qu’ftc.çeçis.oçf $



Jjes traits en sont assaisonnés, avec m esu re, de to u t  

jçe qui p eu t les rendre piquans sans am ertum e.

Il fau t dire aussi que le jeu  vraim ent original d u  

. .citoyen. D o s s a i n y ï l l ç  ajoute au com ique déjà très»" 

saillant d e ; la  scè n e ; il est m êm e perm is de douter  

que le  oitqypp. G’flrpentier  en jou ant.le rôle du Cliam·» 

p e n o is, eût.été-^gtssi n e u f, aussi original que le  ci-» 

to yen  F a i l e l ,  du th éâtre F avart.

L a  p iéçe jo u it encore d ’un gran d  succès ; les au*· 

ieurs sont les ciiç ye n s  J o u i ,  L o n g c h a m p s , et JDieif-r 

la  r -F o i.

S p e c t a c l e s .  5 9

T H E A T R E  F E Y D E A U *

M a  R ç e l i  n , Opéra-Comique, en un acte et eq. 
prose.

T T  . m  ·n pere r e y ie n t ,  après quelques années d ’absence, 

dans sa fa m ille , où il n ’est pas attendu s itô t, il  

tro u ve à la  p orte de sa maison un jeune am o u feu x  

de sa fille , qui ne le connaît point et qui soupire u ne  

romanpê ; il s'am use à passer pour un r iv a l , et ce  

q u ip r o q u o  ,  adroitem ent c o n d u it, donne lieu à plu-* 

.pieurs scènes d’un bon com ique. L a  gaîté et la  fran·* 

phe bonhom ie d u  caractère de M a r c e l i n , en opposi­

tion avec la fougue et l ’im pétuosité du jeune hom m e, 

rendent leurs altercation? très-p laisan tes; le  dé-ç 

nouem ent est la fin d.u m y s tè r e ύ  e t ,  comme (le r^i-s 

; le bonheur 4e.s assans.
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• C e  jo li p etit O p é r a , traité avec esprit ;  rappelle  

les O p éras-C o m iq u es du bon genre : le dialogue en' 

est n aturel et la con duîtè adroite.

L a  m usique fait honneur au com positeur L e b r u n , i 

elle est sim ple mais ag ré ab le , p u re m e n t'é crite  et 

Bien p lacée. P oin t de fracas in u tile , et"ün grand  

resp ect pour le sens des p a r o le s ,  c 'est un m érite qui 

n ’est pas toujoûrs celui de nos savans m usiciens à 

trom bone. L e  duo dialogué du songe que M a r c e l i n  

raconte à sa fille est dans le  genre-dés G r é t r i  et des  

D a l a j 'r a c .

L a  pièce réussit com plettem ent ; l’auteur des pa­

roles est le citoyen  B ertra n d . V a l v i l l e .  C ’est un grand  

m érite que de-savoir donner , à chaque genre'la cou ­

leu r qui lui co n vie n t, et à ne pas fran ch ir ses lim ites. 

O n  engage l ’aateu r à persister dans cette sa g e sse , 

qui le distinguera de beaucoup de ses confrères. |

T H E A T R E  D U  V A U D E V I L L E . '

j  · T 
L e  S a u v a g e  d e  l ’A v e y r o n 3 o u I l n e  f a u t  

j u r e r  d e  n i  e n  , pièce en un acte ̂  représentée 

ïey  Germinal. ,

T o u. s les' papiers pu blics ont parlé- d’un enfant 

prétendu sauvage tro u vé dernièrem ent dans les fo­

rêts de l ’A y e v r o n , et d’un officier· russe prisonnier
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de guerre à'N ancy f qui s’est' récemment anarié avefc 
une française.

C’est en fondant ces deux incidens, qui cependant 
n’ont aucun rapport, que les citoyens M a u r i c e ,, 

C h a z e t  e t  E m m a n u e l  D u p a t j ,  ont conçu un petit 
acte ,  dont le succès a été médiocre, et dont le 
méritp est un peu mince.

Des scènes froides , des longueurs ,  des saillies 
très-peu décentes , quelques jolis couplets ; rangent 
cette pièce kif nombre de ces productions éphémères 
qu’on voit depuis quelque tems naître et mourir en 
peu d’instans.

L a  R e n c o n t r m  a  L o n g c h a m p s .

IjortecHAMPS était à peine fini lé 21 germinal 3 et 
le 39 la pièce était faite ; apprise et représentée : 
c’est ainsi que travaillent aujourd’hui certains au­
teurs qui ne s’appliquent pas à lutter de supériorité 
avec leurs rivaux ; mais de vitesse. A u ssi la rapidité 
delà coursé amène-t-elle souvent celle de la!chutej 
c’est ce qui vient d’arriver aux auteurs, et l’on est 
tenté de s’en réjouir si leur exemple dégoûte les C i r -  

c o f is ta n c ie r s  dé brocher des canevas informes 'en 
vingt-quatre heures, et dé les produire éffronté- 
ment : que ces faiseurs d’im-promptus sè'coritentent 
d’arracher quelques lauriers de société, mais '-qu’ils 
ne Croient pas le public et l é ‘goût assez-pervertis 
pour applaudir leiirs facilés niaiseries. On n’a pàs 
nommé’les auteurs;1 $iÜÎ J
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C O M M E R C E ,

S it u a t io n  d u  c o m m e r c e  p e n d a n t  le  m o is  d e  g e r m in a l i

T i A  présence de l ’ennemi qui croise devant nos ports,- 

en augmentant les inquiétudes des négociais , nécessite 

le resserrement de l'argent , et établit un calme affligeant 

sur les affaires. L a campagne qui s’o u vre, va sans doute 

rendre à la France sa tranquillité et sa splendeur , et 

tn e  paix glorieuse rouvrira enfin les canaux de Vinduif 

trie , desséchés depuis si long-tetns.

D ans la situation actuelle du commerce , il serait 

également imprudent de compter sur la hausse comme 

sur la baisse , qui n’est motivée que sur dès bases qui 

n’appartiennent point aux spéculations ordinairçs du vé­

ritable commerçant. Par la ,même raison, il n’est pas pos­

sible d’assigner un prix effectif aux marchandises* C elu i 

des denrées de première nécessité sur-tout , varie à cha­

que demande et en raison de ce que la place en est plus 

ou moins fou rn ie, et qu’elle entrevoit la possibilité d’en 

re ce v o ir, ou le désagrément d’en être privée.

E n  généra] , il y  a. eu dans le courant du roois_, à· 

Paris , plus d’offres que de demandes.

O n a remarqué au dernier marché, de L u n el qu’aucun 

fabricant n’a voulu se déterminer à vendre à aucun 

p r ix ,  et que les'vin s y  ont augmenté journellement 

en raison des demandes» Les nouvelles de Bordeaux an­

noncent que les debrées coloniales sont dans une stagna­

tion effrayante. Sur le port de Marseille ,· l ’argent est 

d’une rareté étonnante. La crainte d’être bloqué i
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produit ce fâcheux effet.—On annonce six  faillites nou- 
yelles à Hambourg ; elles m onteot ensemble à 468,668 
m. banco. Les ■ com estibles sont considérablement 
augmentes a Genes. — Peu de marchands se rendent aux 
fo ire s , il y  est plus question de Vols et d’escroqueries 
que d’aôaires de com m erce.

Les harengs , q u i , depuis plusieurs s ièc les , ne re ­
paraissaient plus sur les côtes de la Pom éranie e t de 
la P russe, y  sont revenus ^maintenant.

I l a é té  ouvert à Paris \ dans le courant du mois , 
une place publique pour la Venté des charbons de bois 
e t de terre. Le p réfe t de police l'a assignée rues d’As— 
torg et Roquépirie, faubourg S t.-H onoré. La police pouf 
les mesures est la même que celle des ports.

A N N O N C E S .

L ’administration m unicipale d’Angers an nonce, qu’a­
près la malheureuse guerre qui.désolait ce départem ent 
au mois de brum aire dernier , et qui n’a pas permis que 
la fo ire  du 23 ait l ie ü j que- celle du 22 prairia l 
prochain se tiendra ledit jour. La tranquillité dont ce 
département jou it depuis la pâcificatioh, offre to u te  ga j  
rantie aux voyageurs e ta u x  négocians.

C a i s s e  d ’ e s c o m p t e  d u  C o m m e r c e .

L ’assemblée générale des actionnaires de cette caisse,, 
fui a lieu les prem iers jours de chaque trimestre ,  s’est 
tènuè le 6 germinal. E lle  a témoigné sa satisfaction sur 
les tio js  rapports qui lu i ont é té  faits. Le p rem ier, par 
les commissaires nommés pour la verification .du bilan'
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de la deuxième année sociétaire, échue au p rem ier ni­
vôse dernier. L e  deuxièm e, par le-directeur-général·, 
rendant compte de toutes les opérations de la caisse f 
pendant lé dernier trim estre. Le troisièm e , par le di­
rec teur — agent -  général des eom ptes-courans, présen­
ta n t le bilan de la caisse au 29 du passé inclusivem ent. 
E lle  a arrêté  , i 9. La coutinuation du taux d’in térê ts  de 
Λ pour 1 par m o is , indépendamment du dro it de 's u r  
les eiffets pris à l’escompte ; a*., le paiem ent des· in té ­
rê ts  dûs aux actionnaires-sociétaires pour le trim estre 
du prerfiier vendémiaire dernier au premier nivose ; 
3(5. les. bénéfices de la première et de la seconde société 
resteront en m asse, pour n’ê tre  répartis aux actionnai- 
res-sociétairés que dans le courant de-la quatrièm e année^ 
L es douze adm inistrateurs pour ce tr im e s tre -c i, sont 
les citoyens D u frayer  p è re , de la maison D u fra y er  et fils, 
négocians, rue St -Mai t in .— T h ib o n , de la maibon D e s ­

p a g n e , T h ify oh , L a t u u x  et compagnie, négocians, r u e , 
de la Réunion. ,— L a f o n d , de la' maison L a fo n d  et C h a r -  

m e t , marchands de vins en gros , porte  St -Bernard.—M o ­

reau , de la maison M oreau ; Thom as Desnceitx et compagnie, 
marchands de fer, rue St.-Antoine.- F .  L o g e fte , négociant, 
rue B ourg-l’Abbé, —  L .  D elo n  , de la maison A r .t : , et 
L .  F r éd ér ic  D e lo n  j négocians, rue du faubourg S t.-D enis; 
~ -M e a u x  S ain t-M arc , négocian t, rue' neuve St.-Roch.—J. 
C . M i l l i e t , n égocia it, rire de là Réunion . — G .D a m e m m e ,  

négocian t, rüe neuve· St -A ugustin . — D a n lo u x , d e là  
' maison D a n lo u x  D u m esn il e t  comp. rue Bourg-l’Abbé.—· 

L a  F a u lo tte ,  marchand üe bois en gros , porte S tv-Honoré./ 
—  C à if f ie r , de lâ maison L e fe v r e  , C o if fe r  e t K o c h , né-
sociâns, rue Basse, p o rte  St. Denis,
1  .... · ■■■ ! PRISES ·
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P R I S E S  D E  M E R .

Parmi les prise,s, de m er de ee m ois , une des plus 
ie'marquable est celle du navire anglais le  Keeling, 
faite par le corsaire le Requin. E lle consiste en i a  ton­
neaux charbon de t e r r e , 17 balles noir d’ivoire, 57 
tonneaux bois de te in tu re  en acajou, 100 cuirs verts en 
vache; 12 boucauds, dix tie rço n s, 6 b a lles , ro  sacs e t  
a caisses de pommes de te r r e ,  45 barils, raisins de.Çq-> 
r in th e , 3 caisses porcelaines et 6 harasses de fayance, 
une caisse 8 I, f f i f  paquets pap iers , 735. saumon*' 
fra is , το tonneaux 36 tonnes de prunes, 500 tines ec
10 tine ttes b e w e ,  100 barils e t 6 tierçons b œ u f sale, 40 
caisses b ou te illes, 27 barils anchois,, 7a liv. câpres,,*! 
tonn. 86 tonnes fromages, bouc, sucre , 2 bariquee 
biere j  i caisse de pipe ̂  10 bariques-vuides*

Tome V. E
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F O I R E S  D  E L A  R E P U B L I Q U E ,

D u  i y Floréal au. i f  Prairial.

i  j Floréal. ,.
Amiens , Somme. 
èépeiiUm'e, Pas de Calais , 10 j- 

Bijout. quin. et autres marc 
Bruges ,, Lys, p  jours. Toute 

sortes'de marchandises.
Cavâilldn, VattcluSfe, » j- Best.

mero. etc. J
éhatillon Jura, ,5 jours. Best.
■ gVâîiis, drap, serene it md. 

Compiègne, Oise , > jour* Best,
de toute espece·, rnere. etc 

touîommîers, Seine «tMar.ij. 
ÇreVéfcœür r Oise, ,i -j. Chev.

best, de toute espece_, mer-
* cirie, etc. Γ·  ̂ ,
Furnes, Lys, 3 jours·.· Maich.

et mere, de toute espece. 
Pontoise,Seine et Oise, 8 jours. 

Vaches , genisses, chevaux 
et porcs.

Jarnac, Charente, | jours.
Neauphle-le-Chateau, canton 

de Neauple, Seine et Oise,
i j. Chev. vaches et porcs. 

Seaux-l’Unité, Seine, 1 jour.
Bestiaux. |

Tarbes, Hautes-Pyrenees, 1 j.
March, de toute espece. 

T r o y e s ;  Aube, 15 jours Toiles, 
ro u a n n e rie , mouss. drap, et 
autres marchandises.

16 Floréal
Foïx, Arriége 1 jour. Best., de 

toute esp. viande salée, laine 
Haguenau, Bas-Rhin , 5 jours. 

Bétes I  cornes et à laine .

chev. coch. et mercerie.
La Ferté Gaucher, Seine et 

Marne,' 1 j Chev. et vaches*. 
Saint -  Bertrand, Haute-Ga- 

ronne, 2 j· Best, de toute 
espece.

ι γ  F lo r é a l.

Aspres sur Buëch, Sautes Al­
pes , 3 jours. Bfist. dé toute 
espèçev 

Baigne ..Charente, 2 jours. 
Barre, Lozere, 2 jours. Bœufs, 

moutons , chevau*, mules , 
mulets toilerie, laine et bled, 

kaule, Seine et Oise, 1 jour.
Vâches, Chevaux et ânes.

La Chapelle, Seine, 1 j. Va- 
ches-laitieres.

Piaffenhoffen, Bas-Rhin-, 2 j 
Toute espèce de bestiaux et 
Mercerie.

, 1 8  F lo r é a l.  -

Bourg, Ain, 1 jour. Bestiaux, 
mercerie, draperie  ̂ cha­
pellerie et quincaillerie.

B ran les, (canton d’Egre ville,
Seine et Marne, 2 j. Chevaux, 

Bètes à cornes et a lame.anes, 
chevres et porcs.

Coeywagt, Escaut, 2 j. Cher.
et bestiaux.

Fangeaux, Aude. 5 j. Conside­
rable en grains, bestiaux > ou­
tils aratoires.

Niort, Deux Sevré», 8 j°



Toute sorte de 
grande quantité.

Vie surLosse, Gers* a Jours 
Bestiaux de toute espece, νσ 
lailles . bled, maïs et eau- 
de-vie.

ip F lo r é a l.

Epinal, Vosges, i jour. Bes­
tiaux , grains, etc.

Sedan, Ardennes, i j. Bijout. 
quinc. marchand, de toute 
espece.

Sainte-Mesmefcanton de Dour- 
dan), Seine et Oise, i jour. 
Chevaux, genisset, vaches 
et porcs.

Tricot, Oise, i j. Chev. vaches 
moutons, porcs et mercerie.

2 ï  F lo r é a l.

Annecy, Mont-Blanc, 3 jours. 
Bêtes à cornes, chevaux et 
brebis

Candel, Bas Rhin , ) j. Bœufs | 
taureaux vaches et mercerie.

Chartres, Eure et Loire, io j. 
Toute espece de Marchand! 
et bestiaux.

Clermont, gui de Dôme , 8 j 
Foire très-considérable. Il 
s’y vend toute espece de best, 
de denrées et autres March.

Olargues, Hérault, 3  fours. 
Best, de toute especie.

Oostaldcer, Escaut, a î. Chev.
, et autre» bestiaux.

Lodeve, Hérault, a j. Toute 
espece de bestiaux.

Siéréville ( canton d’Anger- 
ville Seine et Oise 1 jour. 
Chevaux, vaches et porcs.

Rcnand. Mont Terrible, 3 j. 
Marchandises de toute éspe-

ce, bestiaux le premier jour*
Saint-Just en bas, Loire, j j .  

Bêtes de somme et volailles*
Tarascori, Arriege, 3 jours* 

Best, de toute espece, fer , 
fromages et laine.

Tours, Indre et Loire, 8 jours. 
Toute espece de bestiaux ec 
de marchandises.

2 2  F lo r é a l.

Angers, Maine et Loire, 1 j,' 
Btéufs, chev, de labourage , 
moutons.

Bagneres de Luehon, Haute 
Garonne, 3 j. Bestiaux de 
toute espece.

Chaumont, Oise, x jour. Chev. 
vaches, porcs et mere.

La Chapelle, Seine, j jour. 
Vaches laitieres., ,

Londun, Vienne, j  j..Bestiaux 
de toute espece,

Poitiers, Vienne i jour. Cuirs, 
poteries et autres marchand.

Seaux-l’Unité , Seine, ι j. Best.
Oisy, Pas de Calais, 3 jours. 

Chevaux, bêtes à corne eB 
porcs.

2 ]  F lo réd Î.

Beaujeau, Rhône, 2 j.· fieji. 
denrées , cuirs et chanvre.

Feuquiere, Oise, t jour. Best, 
de toute espece, mere. ect.

Valence , Tarn , a j. Bestiaux 
de toute espece.

24 Floréal,

Alby, Tarn , 3 jours. Best.' de 
toute espece en grande quan-

' tité.
Angoulsine, Charente, 1 jour.

E  2

6/C o m m e r c e .
bestiaux en
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Laon, Aisne, 8 j. Chev. va­

ches et porcs.
Le Puy, Haute Loire, 3 jours 

Bestiaux, cuirs, mercerie, 
chanvre, laines, bois de tra- ' 
vail, etc.

25 F lo r é a l .

Bordeaux, Gironde, 1 jour 
-Bétail et diverses marchand

Chindon , section ds Hecouvil- 
liers, Mont Terrible, | j 
Marchandises de toute es­
pece , best, le premier j our

Larchant (canton de Nemours). 
Seine et Marne, 1 j. Chev 
ânes , vaches et porcs.

Moutchy ,:Oisé , i j  Bestiaux 
de toute espece, mere.

Quimper, Finistere, 1 jour.
Limoges , Haute Vienne.
Wasigni, Ardennes , 1 j. Bijout 

épicerie , chev. et best.
Ver Oise, 4. jours. Mercerie. 

quincaillerie , etc,.

26 Floréal.

Bouhy, Nievre, 3 jeurs. Best 
de toute espèce; de plus, 
veaux et genisses.

Cognac,, Charente, 4 jour».
JLassay, Mayenne, I |  Toute 

espece de bestiaux , grains ] 
£1, lin et chanvre.

Loutre, Moselle, g j. Quinc. 
bijouterie, draperies, chev. 
et bœufs de traits.

Meung Loiret, | jours.Toute 
espeç'e de bes.tiaux.

Mons, Jemmappes ,r 3 jwirfi. 
Peintures et différens objets 
de librairie.

Peyreleau. Aveiron, 2 jours. 
Bestiaux de toute espece. |

Rethel, Ardennes, 1 j. Bijout. 
orfévr. mercerie, draperie, 
chevaux et bêtes à cornes.

37 Floral. i

La Chapelle, Seine, 1 jour. 
Vaches laitierés.

vleuhin, Seine et Oise, 3 jours. 
Chev. ânes, vaches, veaux 
et porcs. , ;

Quérigut, Arriege, 2 j. Bêtes à 
cornes , à laine, de somme, 
toile de pays.

2.8 Floréal.

Bassecour, Mont -  Terrible, 
3 jours. Marchand, de toute 
espèce, best, le prem. jour.

Chateau-Thierry, Aisne, 3 j. 
Vaches , cochons, moutons 
et chevaux.

Chatillon, Jura, 15.j. Bestiaux 
grains , draperies, soieries et 
indiennes. !

Nocq, Allier, a jours. Best, 
de toute espece.

Riez, Basses-Alpes, 2 j. Grains, 
bestiaux, mercerie et comes-

; tibles.
saint -  Cannat > Bouches du 

Rhône, 3 jours. Brebis, chev. 
et mulets.

Vaison , Vàucluse, 1 jour. Bes­
tiaux , mercerie , etc.

ap Floréal.

Besançon, Doubs, 8 j. Bétail 
rouge, moutons,' porcs , che­
vaux et chevres.

Gèceret, Creuze, 1 jour. Bes­
tiaux de . toute espece. '

Moriestier Tarn, 2 j. Toute 
espece de bestiaux.



C o m m e r c e .
Seaux-l’Unité, Seine, ι jour. 

Bestiaux.
Seniis, Oise, i j. Vins,animaux 

domestiques, etc.
S urgeres, Charente Inférieure, 

i j. Très-importante. Grande 
quantité d’élèves de chevaux 
et de toute espece de best. '

Verdun, Meuse, I jourŝ  Cherv. 
best, étoffes, mere, etquinc1.

Vire, Calvados, 8 jours. Best, 
mercerie , quincaillerie , - et 
autres marchaudise».

Premier Prairial.

Ardenbourg, Escaut, ç jours 
Toutes sortes de marchand 
chevaux ec bestiaux.

Bourges, Cher, i jour. Bestiaux 
de toute espece, principale­
ment des moutons.

Bruxelles, Dyle, g jours. Toute 
espace de marchandises. ,

Cahors, L o t,, 3 jours.
Meaux, Seine et Marne, j j. 

Chev. jumens, vaches , gé­
nisses, , cochons,· chevres, 
agneaux, volailles de toute 
espece..

Nancy, Meurthe, | j. Quinc 
mercerie et bijouterie.

Rennes, Ille et Vilaine, 1 jour. 
Toute espece de bestiaux, 
mercerie, étoffes.

Ribeconrt, Oise , 1 jour. Ani­
maux domestiques j etc.

Soissôns, Aisne, |  j . Bestiaux 
de toute i espece et autres 
marchandises. .

2 Prairial.

La Chapelle , Seine , j jour. 
Vaches laitieres. .

L’Isle-Jourdain, Vienne, » j.
! Bestiaux de toute espece,
Xuxerre, Yonne, i jour. Best, 

et marchand, de toute espèc.
Lassigny , Oise, i jour. Chev. 

best. toile commune écrite, * 
petite, mercerie.

Léau , Dyle, 15 jours. March, 
de toute espèce.,

5 Prairial.

Hârebrouclç, Nord, 2 jours.'
; Bestiaux de toute espece.
Moûtiers, Mont-Blanc , 1 j. 

Chevaux, mulets , brebis et
I bétes à «ornes.
Ressons , Oise, 1 jour. Ani­

maux domestiques, ect.
Saintes, Charente Inférieure,' 

j jour. Toute sortes d’étoffes 
et de bestiaux.

Soultz , Haut-Rhin, a j. Best. 
dtt0uteje5pe.ee.

Saint-Béat, Haute-Garonne, 4,
! jours Bestiaux de toute es— 

pece.
iVannes, Morbihan, 1 jour. 

Best, et marchandises.

ψ Prairial.

Angeulème, Charente, 9 jours*
Cernay, Haut-Rhin, 3 j .Best" 

et étoffes.
;Crepy, Oise, | j. Bestiauxda 

toute espece, mercerie;
Epinal, Vosges, i l  our. Best, 

grains et mercerie.
ILimoges, Haute-Yiénne.
Montbèliard, Mont-Terrible

I j. Marché de toute espece. 
Best.1 le premier jour.

Morane, Charente-Inférieure, 
i jour. ( Très-importante..]

E 3

6g



Bled, légumes, secs, étoffes 
et quincaillerie.

y Prairial.

Argentan, Orne . î jours. Che­
vaux et bestiaux.

Douai, Nerd , i jour. Chev. 
bêtes à laine , bétes à cornes 
ânes.

.Grandviliiers, Oise, i j. Chey. 
vaches, moutons, porcs.

Joncy, Saône éc Loire, 2 jours. 
Bœufs ", vaches, cochons , 
moutons.

Morigùy ( eantoird’Etampcs ) | 
Seine et Oise, 1 jour. Vaçhès, 
chevaujç, ânes.

Provins , Seine êt Marne, S j. 
Vaches , οΐιε^μχ , cochons, 
ânes .moutons et de plus, 
enviroji 100 milliers de lin.

Schitstat, Bas-Rhm ,· a j. Pprcs» 
cheVres, moutons; volaille 
et mercerie.

Voreppe-, Isère , 2 j: Bestiaux 
et mercerie.

6 Prairial-.

Aurillac . Cantal, 8 j Bestiaux, 
marchandises et denrées.

Beaufort, Mont Blanc 2,jours. 
Bètçs à cornes , cochons et 
brebis.

Chiions, Marne,*} |  Best, 
et Vins.

Dammartin, Seine et Marne,
1 j. Moutons, chevaux.

'Montjhery , Seine et Oise, 1 j. 
Chev. yaches, cochon», âne».

Nantes, Loire Infér. 1 jour. 
Bœufs, vaches, chev. coçh.

Jtyil^urens , Tarn, | j. Best, de 
toute espeçft.

f o  C o m m

y Prairial.

Audenarde. Escaut , 1 j. Chev.
et autres bestiaux.

Chinpn, Indre et Loire, 3 j. 
j Toute espeçe de Best, chan­

vre , lin etc.
La Chapelle, Seine, 1 jour.

Vaches laitieres.
Seaux-i-Unité, Seine, 1 jour. 

Bestiaux.
8 Prairial.

Anvers, Deux Nethes. jours. 
Toute sùrte de quincaillerie, 
drap , mousselines , est&mp. 
livres, modes et autres mar­
chandises de toute espece. 

Ardes, Puy de Dôme, g jours. 
Bestiaux et mercer, et autres 
marchandises.

Belleville, Rhône, 2 j· Bestiaux, 
étoff quinc.

•Lambesc, Bouches du Rhone , 
3 jours. Brebis, chevaux et 

;· mulets.
Ïieuveviile, Mont Terrible, 3
1 jours. Marchandises de to'ute 

espece.
Périgueux, Dordogne, g jours.

Bêtes de somme.
Yscendylfe, Escaut, a jours. 

Chev. et autres bestiaux.

g  Prairial.

Beauvais , Oise, 1 jour. Best.
mercerie et draperie. 

Billom, Puy de Dôme, 3 jours. 
Best, mercerie et autres marr 
chandises.

•Caudié» , Pyrénées Orientales, 
a jours. Bestiaux , mercerie, 
drap., et autres marchand. 

Flagy, ( canton de Monteréau-
• fajit-Yonnej, S ei?ie et Kfar»ëf

Έ  R C E.
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3 j. Mout.'chev. vach. ânes.

1 1 Prairial.
Axel, Escaut, 9 j. Chev. best· 

marchandise  ̂et denrée*. 
Beaulieu, Oise·,'! jour. Mer­

cerie, comestibles, ete. 
Biervliet, Escaut, 3-j. Chev.

et bestiaux.
Carcassonne , Aude-,; 3 jours. 

Très-tmpbrtaritè: ■ En best.' 
grains et marchandises de 
toute espece, telles aueimej'- 
cerie, draperie et biiqut. "1 

Champigny (canton de Cha- 
rentonj . .àpipe , » j.. P,qçcs. 

Dijon , Côte d’Or j 7 ’). Drapsg 
serges, indiennes, fils, laine, 
toiles, quinfe. mere, et bê t. 

Lucenay, Saône et Loire, a j . 
Bœufs j vaches/’ moutons v
volaillfS>p(%r 

Pézénas, Hérault, 10 j. Laine, 
coton , draperie ; soie , vins, 
cuirs  ̂ huile ,•savon, merce. 
et drogué.rrie.. 2 

Rosoy, Seinè etTSTàrrie, ijour.
Chevaux, vachèS ét $ntmt. : 

Saralbe, Moselle,- 3 j. 'f ciute 
sorte d.e marchandises, ex­
cepté des 'Beitiàux.

Soulx, ÇaerRhin,a j.Chev.héc,e*i 
à cornes, volailles et mere. 

S.-Jean de' Maurienne/’Mbnt 
Blanc , 1. ji bêtes à corncaji 
cochons etbrebis, £  

Saint-Révérîeri, iNi'evrë, 3 j. 
Sainte-Ménélioiîlf ,:i Mia#në“' j j ;

porcS|et volailles,., 
Villefranche, Rhône , 3 jours. 

Bétail gras êt maigre; mout? 
coton, tpile en fil e.t coton, 
chftnvxe , £1,. jnerç. et drap..

J2 Prairial.
AubagneSouches du Rhô ne ,-

3 j.,Chev. bourriques, coçh. 
Là Chapelle, Seine , -i jeer. 

Vaches laitieres.
( i j  Prairial.

Beaujeu, Rhône, a j. Best.
denrées, cuirs, chanvres. 

Cologne, Gers , a jours. Best.
volaille, grains, légumes. 

Mart-tjsnde, Lot et Garonne 1 3 
j. Bestiaux de toute espece. 

Pau, Basses Pyrénées 3 j. Best.
Y  de ttinte espece et en très- 

grand nombre.
Orthez, Basses Pyrénées, j j.· 

BéSt îui-dé'üoiitetespece. 
TulleCorreze, t j. Foire_re- 

norçmee, soit. à caüsà .du 
r: ' grand" nombre de toute-éi— 
. p:ec6-de,,lp£stiat;x,, s ît à cau ê 

des jnarçhandis.es en tout 
genre ‘ 'que les maiChâtÎds 

i 4 étrange/ls y  appo/t^nt. , -,

. eanpiai4 ΡφίφΐΚ; : 
.^uch.jJjei.s, .1 j. Taut^-espece 

ae best. mere, quint;, drap,. 
Biennê!, Mont Jci’ lL ,jÇ ·'£·}.

de.totttejÎ^psçè, 
bestiaux le prëniiær jour-.r 

■Brke'atlVOisë , · i'jouh "Bëailt-
7 Icoiipdfr.chev. et autres best. 
^ E g l ^ y e r ,  1 jpiir. hjis-
’ trumsiis aratoires.

Bferr*!, ■ Sà’ôïtë et' Loire', 3 j. 
tu^Îîîâ bfEufe-, vaches, veaux 
. ' et moutons.
RebSs^v Seinè et Mairie, r  j, 
arfifes*·; boeufs·., vaçlies, mout.

porcs, ânes ,V chev. ef voiaül. 
Ressoris, Oise; ! jour. Animaux 
Γ domestiiques, etc: D 
îft̂ erFjÇiy , Gironde,, a jours.

Bœufs j Vaches, veaux,ch,ev. 
.. mulets, i ii ii , ··
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JLE R E C O U V R E M E N T  B Ë  L A  V U E ',  

4  , I ï  I | y  N  O U Y  E  L  L  E . /

.. · ΡβΓ le '.citoyen S a i n t  - M a r c e l .

~ J P r E Syfles bords, ipxtunés où la Saône féconde,
■ Au Rhôïie itfipét'ùëdx v tent’mâriêr son ppde ,  « ,, 
.V ivait loii) de la,,vill£ 3)aus$i beau que l’amour^·'· 
Aveivglë 'Côwii^ Itiif-lfe^eurie Cèlicoür. ■
D es champs qui l’fentouraient, la riante:peiiicure 
S’éga illa it vaitieiBrat u e ^ é u rs  e t de vèrdurè·  ̂
ιϋ,ηβ éternelle nuit d.ér.qbait à. ses y eux  
L a  beauté de là te fre 'e t; la îclarté des cijeux. .

privé (1?μη bo!nhei]jr,qu n  ne pouvait ajttejndre ,
.. Dans-son funeste so it il vjvait sans se p la k id f^  ·■

E t ïriiiriant éâns êës'sé^uxiçFanquilles plaisirs . 
fÔùeÿJes; Lsqins. d’u^e.oièrg çffraieut à .ses loisirs, .,· a 

'  !{5’il allait respirer P air^ ju i de la caitipagiie , 
jÇoZt^çtait ^on s&£ojnpagft£;
Lisbet, Lisbef 'sur^t0u‘t ne ^quittait po îh t'Îës 'pas .
Près; de lui. s’éJèyaf§Bt'!|çç ;charmes.dç!içat.ç jj..: t. 
Mais des.tcésors si doux· qùer6élkour ïgnot'e j : 1 · 
V alaient’'moins qüè son'coeur p lu t jjreCïeù:* en'dore. 
Ç e tte  tendrç habitude augm entant chaque jp.i}r„

il
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Bientôt à l’amitié fit succéder l’amour.
Depuis dédxâris, tous dëux'sâns crain te et sans alarmes . 
Au sein de l’innocence ils én'igoùtaiënt les-charmes , a 
Tous deux ils ignoraient |  simples-dans leurs désirs, 
Q u’en un lien si tendre , il fû t d’autres 'plaisirs*1 
C ependant, des‘G endton s rfrâ&ileté^prcifoftdé :- 
Par de nombreux1 èuccès éclatait dans le mondé :
Dans leurs doigts1 délicats ,^lë fe r industrieux:,··:
Nous donne un riouvelê trë^ rrnôus1 rendant les y e u x ; · 
E t dès-lors ce mé'tal, instriïmëïit de iios crim es,
Qui rem plit l’ubivërs de" d eu il'e t de victimes ■
Semble së faire absoudre en un si grand b ienfa it,
E t des pleurs· qu’il nous coûte je t des maux qu’il nous fait, 
Un m ortel renomme dans cet-art salutaire,
Auprès de Célicoiir, est-conduit- par sa mère.
V oilà mon fils , d it^ellè ': il ést to ü t mon espoir!
S’il peu t jOuir pai'vôüs du bonheur d e ’me v o ir ,  
D ’apprendre en'mfei regards jusqu’à quel point je L'aime-, 
Disposez de m'és1 biens ; demandez mon sang m êm e,
Ni, mes biens y 'tii nibn sang^né ’sauraient envers v o u s | 
M ’acquitter des b iénfaits d’un service si doux.
Plus-ému par l’honneur que p â r la  récom pense,
L e Machaon nouveau consulté sa science ,
E t prom et à?éë>-cëèûr de tëndi'esïé éperdu,
Q ue le jour -à'soft fils sera biéntô't rendu.
L e jeune'Hôaiitife‘'appuyé Stir s i  iftèré trem blante ,
E t sernfti't d’urnb'mki'n', la maià dei isonJim ante,
Se rend aflX lieux *‘bti Farii^ar^ sa m ere1 im ploré ,,: · ■
P our un nôûvëâu Slrfàclë avait tôu t préparé.
Lishet g ses côtés aÎténd~dans le  silence";
On lit dàns'iôus "ses traitk la 'cra ih tè  e t Pespérance^
Spn cçenr'Îài|üV  d'êjl;d ës ;CQups· d é  l ’instrum ent .
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D ont la pointe est. dressée au fron t de son amant, 
Tandis que c e lu i-c i , dans les bras de sa m ère,
E n attend sans frayeur l’approche salutaire. {
M ais déjà l’oculiste aux yeux de Céliçour,
A briéé la barrière où s’arrêtait le jour,,
D e ses premiers îayons ils sont frappes à p e in e , 
Jusqu’au fond de son cœur r a t te in te e n  est soudaine
11 je tte  autour de lui, des regards étonnés, .
Q ui d’un nuage encot sem blent environnés. ,
11 s’ag ite , il se tro u b le , e t tou r-à-to ,u r en.pçoje jg 
A divers m ouvem ënsde douleur e t de joie>
11 s’assure tantôt de. sa trem blante main ·,,
Si to u t ce q u ’il a su n’gst pas un soçge vain ,

Puis tan tô t ; abusé par un espoir contraire ,
Il tombe évanoui dans les bras de sa m ère.
E t m u e t, quelque terns d’insensib ilité ;
« Hélas,’, d it- il ensu ite : où m’a t’on t^ n sp o rté  ? 
p  C e t éclat qui me f tappe et cause ma surprise , 
ÿ Serait-il la clarté, que l’on m’a tant pr omise;? ,
I  Q u’est devenu Colin qui me servait d ap p jii,
» Il semble qu’à; présent je puis marcher sans lu i |  »
II se lève à ces m ots; moins ia ib le  e t moins, tim id e ,
I l ne demande plus de soutien· ni de guide :
Mais à son prem ier p a s , il s’arrête  effrayé ; ,
E t  le jour par s,çs J / u x  es t à peine essayé , . | |  ■ 
Q ue pareil au malade à  qui. d’io rrib les  sQn.g^;,
D u vain pays des mart^rAtraceKt les mensop;gf,s;,
J1 croit .. dans les^ objets à,.ses regards offerts., >r; 
N e voir que des .écpei^?, pu· 3es gouffres,. p u ^ t s .  . 
E nsuite il se rassied ,.!Sou visage s’m ÿ sîe .. 
p Rassur.ez-.vous „ .mon ifiils » d it ; alors l’ocu}i?te : 
g Vos yeux on t assea^u  pour la prem ière i p i s ,
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» I .̂e 1 art qui vous guérit il faut suivre les lois.
» .Spuffrez que ce bandeau couvrant votre paupière 
» Pour quelque tems enccr vous cache la lum ière 
» Lorsque deux fois la lune aura fourni son cours 
» Vons pourrez sans p e ril la contem pler toujours. 
Çelicçur ranimé par l’espoir qu’on lui donne 
A son art b ienfaiteur, de nouveau s’abandonne, 
Consolé jusqu’au jour qu’il en yerta l 'e ffe t,
Par les soins d’une m ère , et par ceux de Lisbet. 
Cependant.le.tems coule, e t le mom ent s’apprête  ; 
On; reserve à Lisbet les honneurs de la fête.
C’est sa main , ou p lu tô t c’est celle de l’amour 
Qui doit de son bandeau déliv rer Çélicour.
D un rendez vous.si cher , quand l'heure est désig 
Lisbet , d’objets charmans . arrive accompagnée.
Ou y  to i t  Euphrosine , lsnure au te in t de lys ,
La piquante Aglaé|  l ’aimable Amariîlis,
Q u i, chacune à Lisbet, même au jour de sa gloire 
Pouvaient par leur beauté dis^iitef la victoire.
Mais son cœur délicat ,-des mains-de son am ant, 
Voulait to u t ob ten ir par le  seul sentiment.
Auprès de Cëlicour, des'filles de son âge ,
Elle fa it donc placer lë b ri ll 'a n t assemblage;
E t tandis que sa' mairi , près du te rm e fa ta l , '
Attend que Poculiste a ir  donné le signal ;
» G est ta Lisbet, d it—e l le , avec la vo ix  ém ue,
I  Qui va rendre à tes y eù x  l’usage dé la vue ;
I  Mais I prête à m’acqu itter d’un soin que je te dpi 
s> Mon ame |  O  Célicmt'l a senti quelque effroi :
I  J e t ’aim ai, tu  le sals',’ dès ma plus tendre enfance
I  E t mon cœur dans lé t ie n  trouva sa récompense:
I  Mai? tu  vas éprouver des. sandm ens nouveaux ,
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» Lorsque tes yeux verront si des objets plus b eaux ,
» Plus aimables que m oi, car je ne suis point b e lle ,
» Te, faisaient oublier ta compagne fidèle!

» Jamais , jamais, d i t - i l ,  en lui serrant la main 
Q u’il couvre de baisers , qu 'il porte sur son sein ;
» S i, dans mon cœur ému ne doivent plus re n a ître , ■
» Les doux ravissemens que tu  me fis connaître, 
à S’il me faut oublier les sons de ce tte  vo ix ,
» Q u i , dans mes longs ennuis , nj’a charme tant de fois ; 
» E t ne plus distinguer dans ma nouvelle vie ,
I  Quand tu  viens près de m o i, les pas de mon amie |  
v Si je dois en un m ot , en revoyant le .jo u r ,
H N e plus vivre pour t o i , mourir pour mon amour ;
» Q ue ce t épais bandeau qui couvre mon visage ,
I  D e là  vue à jamais me ravisse l’usage.
A ces m ots, il l’embrâsse : elle p leure ,■ e t soudain 
Le bandeau se détache et to m b e ro n s  sa main;
P u is , de peur d’ê tre  vûe , e t dans son cœ ur p eu t-e tre , 
Craignant tp u t-à -la -fo is  , e t désirant^ .de, l'ê tre ,· ,
E lle  f u i t ,  e t se mêle à ce g r o u p e  charm ant,
Qui dessinait un cercle autour d esp n  amant.
L e  jeune homme, ébloui par les;flots de lum ière ,
D on t la clarté du jour inonde sa ja u p iè re ,
D ’abord reste immpbile; et;ses regards-surpris·,
D e ce b ienfait e n co r .méconnaissent le ;p rix .
Si lu i-m êm e il sfixjierche, à peine il se re trouve.,-„ '9  
Ce qu’il sea tit.jid i^n jes t.p lu s  ce qu il éprouve. . ;
11 ne peu t accorder , en ses confus rapports ,
Ce qu’il: est à présent e t ce qu’il fu t alors.
Ainsi l’auteur à'Étnile en sa prosejençhantee 

Représente à nos yeux le ^ a r b r e ^ la t / s ,  α

Lorsque la première fois .
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La sentit s animer et vivre sous ses doigts. 
Cependant Célicour sent s’afferm ir sa vue. f 
D  un regard moins tim ide il peu t fixer la nue.
I l  admire d’abord ce globe radieux
Sur un voile d'azur suspendu dans les c ieux ;
Puis qu ittan t un objet qu’il a peine à comprendre 
Pour réjouir son cœur par un objet plus te n d re ,
Il cherche sa Lisbet au milieu des beautés 
D on t l’aspect *a dévoile à ses sens agités.
Mais quel signe a son cœur la fera reconnaître l 
P rivé  du jo u r , hélas! en commençant à naîtreI - 
Qui lui désignera ce t e in t , ces y e u x , ces tra i ts , 
C ette taille qu’il aime e t qu 'il ne vit jamais !
Son œ il faible et crain tif est plein d 'incertitude . \
I l prom ena par—to u t sa vague inquiétude j 
E t son cœur m ille fo is , to u t p rê t à s’échapper, 
S’arrê te  au même in s ta n t, de peur d e sé  trom per.
» Lisbet, d i t - i l , enfin , m ontre-m oi ton visage !
» L ui seul de mon bonheur peu t achever l ’ouvrage I 
Mais à ces doux accens personne ne répond.
L e  sensible jeune homme en efforts se confond.
Il presse, to u r -a - to u r ,  Amaryllis, Jsaure ,
Aglaé·, mais son cœur ne lui dit rien encore. 
Euphrosine s approche, et toujours inqu ie t,
Il vo it, ep la touchan t, que ce n 'est point Lisbet. 
Mais b ie n tô t, ό prodige ! l’attraiç inconcevable,
D e deux cœurs qu assortit un am our véritable! 
Célicour seat le  sien b a ttre  à coups redoub lés,
Ses yeux  à peine ouverts se sont déjà troublés;
E t sans craindre d’e rreu r , en son 'délire  ex trêm e , 
i l  S’écrie, et sa voix a nommé ce qu’il aime!
Tous les deux de bonheur è t d’am our oppressée,
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Dans les bras l’un de l’au tre ils tom bent enlaces ;
L e nom de Célicûur'y lé  nom d e ’son amante t 
Sortent efi'tre-coupes de leu r boucbe expirante . 
Tant leurs sens affaiblis par les plus doux transports 
Suffisent avec peiné à de si grands efforts!
L a mère à ce tableau qui ravit sa tendresse ,
D e son coenr à son tour'ne contient plus l’ivresse ; 
E lle  vole, e t ses bras par les plus tendrës nœuds 
Sur son sein palpitant les p ressant tous' les  deux ,
» O Lisbet ! ô mon fils! ô couple heureux ! d it-e lle  
» F aites durer toujours une ardeur si fidelle,
S> D e pos coeurs par le mien le langage est compris j  
» E t l’hymen de l’amour va vous donner le prix . 
E lle d i t ;  et bientôt d’une flâme si p u re ,
L e  ciel bénit les nœuds prescrits par la nature j 

E t - tandis que l’hymen à nos jeunes époux 

Prodiguait à loisir Ses bienfaits les plus doux,

L a troiipe dès beautes a la fete  invitee
N ’en parla it que de p leurs la paupière h u m ec tee ,
E t to u te s , à Lisbet, enviant ce beau jour ,
L u i pardonnaient sa gloire en faveur de l’amour.

V A U D E V I L L E .

L  A N E .
Musique de M. Cuichard.

Allegro assai. __

Le cheval f ie r , fringant e t l e s - t e , ,  D u fanfa-
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F ruga l, b o n , plein de patience,
Il a im e .. .  comme on.n’aime plus.
Hymen 1 v e u x -tu  que de tes flammes 
Lesicoeurs sentent toujours le prix {
D onne ses vertus à nos dam es,
Ses qualités à leurs maris.

L ’ane avec Pégase au parnasse'
Pour le service est de m oitié,
I l  a moins de feu , moins d’audace f 
C’est aussi le plus em ployé.
Si l’un vous cu lb u te , on en glose ;
Mais l’au tre  allant au p e tit p a s ,
L a  chute est toujours peu de chose*
E t souvent on n’en parle pas.

L ’Arabe-place dans l'h istoire 
L es ânes devenus fam eux;
U n roi de l’Inde se fait gloire 
D ’avoir les ânes pour ayeux.
L’âhe eut jadis sa fêté  en France; ;
A h  1 si ce bon tem s revenait,
A  combien de gens d’im portance
I l faudrait donner un b o u quet!

L ’âne en tre tien t dans-1*abondance 
Marchés et moulins tou r-à-tour }
E t s’il succombe à sa souffrance,.
D e sa peau l ’on fait un tambour, j 
O r ,  quel homme , je vous en prie,*-- - 
E n tre  ceux qu’on vante si f o r t ,
F i t  p lus'de bien pendant sa v ie .
Et plus de bruit après sa mort. ^

NOUVELLES



N o u v e l l e s  l i t t é r a i r e s ,  i i

N O U V E L L E S  L I T T E R A I R E S .

I N S T I T U T  N A T I O N A L ·

L a séance générale dit trimestre a eu lieu comirié 
à l’ordinaire le i5 du mois.

Son  plu s gran d  in térêt a été d ’être présidée par  

le  prem ier constil ;·, cette particu larité  avait attiré  

un concours n om breux , et jam ais p e u t - ê t r e ,  oïl 

n ’avait v u  s’em presser autant de cu rieu x ; l ’affluence  

des spectateurs' était si con sid erable, que plusieurs  

m em bres de la société m ê m e , ven u s un p eu  tro p  

tard  , ne p u re n t y  tro u v e r  leu r place.

O n  raconte à c e  s u je t , une atïecdotè q u i p e u t  

ajouter à l ’idée qu’on a déjà du caractère de B o n a ­

p a r te  , et en m em e -  tem s faire connaître l ’opinion  

publique.·

L e s p o ite s  d e l  lu s  lit iit national étaient encoiûhréesy  

on se p ressa it, on se p o r ta it, ·pour obtenir l ’avan tage  

de vo ir  un héros égalem ent cher à  la gloire et au x  

muses. U n  jeune hom m e arrive, à·la rum eur qu’e x ci­

tait la  curiosité d ’une foule empressée ; il dem ande  

ce qui p eu t la  causer : P ig n o r e z-v o u s, lu i répon d  

un des cu rieu x , on atten d  B o n a p a r t e  ?  V o ilà  2 d it  

froidem ent le-jeu n e h o m m e, b ie n  d u  b r u it  p o u r  p e u  

d e  c h o s e  : k ce b la sp h è m e , grande agitation. — C ’e st  

un m a lv e illa n t,  i l  fau t 1 arrêter* C ’est ifuciqus ja*’ 

To me V . y



çob in . — N o n , c ’est un royaliste. — I l  fau t l'a r ­

rête r. __L e  jeune hom m e avait sa carte de l ’in s titu t

n ation al ; il entre , il v a  se p lacer au fa u te u il, c ’était  

B o n a p a r t e  lu i-m êm e. ;

j e  n ’ose assurer qu ’il ne se so it pas en nuyé à  

ce tte  séance ,  sur — tout, p en d an t les rapports d u  

tra v a il des classes durant le trim estre ; rapports  

nécess.airem ent secs et froids peu  interessans pour  

le s  auditeurs ; et que p eu t-être on ferait m ieu x de  

supprim er eçi seance pu bliq ue· E n  les faisant im ­

p rim er et d istrib u er, on rem plirait le m êm e b u t ,  on  

en n u irait m oins.
L e s  lectu res présentèrent plus d ’in térêt : le m é­

m oire in génieu x et bien écrit d u  cito yen  L a c é p è d e  ,  

su r le vo l des oiseaux et sur leu r y u e , a fait géné­

ralem en t plaisir. E n  d ix  jours un oiseau ferait le  

torn’ de la  terre |  c’est -  à -  dire > 900 lieues p ar  

jo u r .

L ’éloge de D a u b e n t o n  , fait par son éleve et son  

am i le  cito yen  C u v ie r ,  offre des traits saillans et des 

an ecd otes piquantes de la v ie  du savan t naturaliste.,

L e  dialogue en vers du citoyen  C o l l i n - H a r l e v i l l e , 

p o rte  toujours son c a c h e t ,  c ’e s t-à -d ir e , d u  n atu rel 

e t  de la  fa c ilité , mais, de la n égligen ce et tro p  peu  

d ’élévation  dans le  sty le  pour le  genre 3 une p ièce de 

ve rs  dépouillée d u  p restige d’ une action th é âtrale ,  

dem ande plus de soin et moins^de fam iliarité. L a  

p ièce a fait p eu  d’e f f e t , dans un toâdpe où l ’on d o it  

vo ir  autrem ent qu’on ne ferait dtms’-un cercle  d ’a­

m is ou dans un ly cé e  subalterne;’ ' j*

L e s  citoyen s C a m u s  ,  L e  s c a l i e r  et L e v e s q u e  , lu­

ren t dés m orceau x intéressans m ais un p eu  longs |

Sa N o u v e l l e s  'l i t t é r a i r e s . -



s u t — tout celui sur ïa  con stitution  de S p a r t a  et lest 
lois de L y c u r g u e .

L a  séan ce fu t term inée p ar une le ctu re  à laqu elle  

011 ne s attend ait guere : celle  d ’une scène séparée  

de co m édie, du cito yen  F r a n ç o i s - d e - N e u f c h â t e a u  .  

U n e scene de com edie n ’a ,  p ar elle—m êm e, au cu n  

'in té rê t, q u an d  elle est d étachée d e T o u r r a g e ; c e lle -  

ci ,, d ’ailleu rs, ne présente aucun d étail assez saillant 

pour avoir m érité l ’h on neur d e clôre u ne séan ce  
sem blable.

P R I X  P R O P O S É S .

C la s s e  d e s  S c i e n c e s  M a t h é m a t iq u e s  e t  P h y s i q u e  

P r e m i e r  P R i x „

A u c u n  m ém oire n 'étan t p arven u  à I’fn s tjtu t  su r  

le su jet du.prijc proposé p o u r la  seconde fois en l’an 6 ,  

la classe a cru  d evo ir le retirer et proposer la  ques­
tion s u iva n te  :

D é t e r m in e r  p a r  d e s  o b s e r v a t io n s  e t  d e s  e x p è r ie n -  

c e s  a n a t o m iq u e s  e t  c h i m i q u e s  q u e ls  s o n t  l e s  p h é n o -*■ 

jn çrtes d e  l ’ e n g o u r d is s e m e n t  q u e  c e r ta in s  a n im a u x t  

te ls  q u e  le s  m a r m o tte s  ,  l e s  l o i r s ,  e t c .  é p r  u v e n t p e n ­

d a n t  l ’h iv e r  s o u s  l e  r a p p o r t  d e  la  c ir c u la t io n  d u  sa n s · '
J  1  ·
d e la  r e s p ir a t io n  e t  d e  V irrita b ilité ·, 'r e c h e r c h e r  q u e l le s  

s o n t  l e s  c a u s e s  d e  c e  s o m m e il  e t  p o u r q u o i  i l  e s t  p r o ­

p r e  à  c e s  a n im a u x .

L é  p rix  sera u n e 'm é d a ille  d ’or de là va leu r d ’un  

kilo gram m e; il sera proclam é en l'assem blée d u  Î5  

Vendémiaire an ir.··

S e c o n d  P r i x .

L a  m êm e classe propose de nouveau  la q u estio »  

suivante >

F  »
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« R e c h e r c h e r  p a r  d é s  e x p é r ie n c e s  e x a c t e s  , q u e l le  e s t .  

l ’ in f lu e n c e  d e  l ’ a ir  a tm o s p h é r iq u e  |  d e  la  lu m iè r e  ,  

d e  l ’ e a u  e t  d e  la  te rr e  d a n s  la  v é g é ta t io n .  |  _

L a  classe a arrêté § que si dans le  concours qu  elle  

ou vre pour la  seconde fo is ,  elle ne recevait p as de  

m ém oire où la  qu estion  fû t traitée . d a n s  to u te  son  

éten d u e S elle accordera le p rix  à celui qui contien­

d r a  une suite d’expériences, de faits et d’observations  

•mû paraîtront les plus propres j  augm enter leu rs  

connaissances déjà acquises^sur qu elques questions

d u  problèm e proposé.
L e  prix sera une m édaille d ’or de la  va leu r d  u n  

kilogram m e ; il sera distribué dans la  séance d u  i 5 
m essidor an io . L e s  m ém oires seront rem is de ri­

gueur a v a n t le  1er. n ivôse de la m em e annee.

T Έ o I s 1 i m E P R I X·
' O u e l s  s o n t  le s  c a r a c tè r e s  q u i  d is t in g u e n t  d a n s  le s

m a t iè r e s  v é g é ta le s  e t  ? n im a le s  c e l l e s  q u i  s e r v e n t  d e  

f e r r e m e n t ,  d e  c e l l e s  a u x q u e l l e s  e l l e s  J  o n t  s u b ir  la

^ L ^ p r i x  sera d’une m édaille d 'o r de la  va le u r d ’un

kilogram m e 5 il  sera distribué dans la  séance d u  15

germ in al an S  L e s  m ém oires seront remis de ri­

g u e u r ayan t le  jer. n ivose de la  m êm e année.

Classe de Littérature et Beaux-Arts.

P m x  d e  m u s i q u e  e t  d e  d é c l a m a t i o n .

A n a l y s e r  le s  r a p p o r ts  q u i  e x is t e n t  e n tr e  l a  m u­

s iq u e  e t  la  d é c la m a t io n .  , » . 
D é t e r m in e r  l e s  m o y e n s  d ’ a p p liq u e r  l a  d é c l a m a

t io n  à  la  m u s iq u e .
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L e  p rix  sera d ’ une m édaille d 'o r d e 5  h ecto ­

g r a m m e s, d istribué dans les séances d u  i5  nivose,, 

an to.. L e s  m ém oires seront ι-emis avan t le  prem ier  

ven dém iaire.

P r i x  e x t r a o r d in a ir e  q u i  s e r a  p r o c la m é  d a n s  l a  

s é a n c e  p u b l iq u e  d u  i 5 v e n d é m ia ir e , a n  g.

L e  m inistre de l’intérieur a ch argé l ’in s t itu t ., au  

nom  du go uvernem ent , de proposer p our su jet  

d ’un p rix  la question su ivan te : Q u e l le s  s o n t  l e s  

c é r é m o n ie s  à  f a i r e  p o u r  le s  f u n é r a i l l e s ,  e t  l e  r è g le ­

m e n t  à  a d o p t e r  p o u r  le  l ie u  d e  la  s é p u ltu r e  ? I l  

le  ch arge égalem ent d ’annoncer qu ’une m édaille d e  

5 hectogram m es d’or sera accordée j i  celu i qui au  

ju gem en t de i In stitu t f  sera déclaré avoir le m ieu&  

tra ité  cette  im portante question.

L e s  .auteurs vo u d ro n t : bien faire .attention auxî 

différens poin ts com pris dans la  question proposée  

p ar le  gouvernem ent. C e sont d ’abord les cérém o­

nies a faire pour les fu nérailles, ce qui se rapp orte  

à tous les détails qui su iven t le tr é p a s , tels que  

p eu ven t e t r e l  exposition  du co rp s, la proclam ation  

d u  décès , 1 in vitatio n  et le rassem blem ent des per­

sonnes qu i accom pagneront le m o r t ,  la  m anière  

don t il sera transporte d ’ un lieu à un - autre. L a  

seconde p a i t i e d e la  q u estio n ,  savoir., le règlem en t  

à adopter po u r· les lieu x de sépulture com prend  

le  ch o ix  et l ’ in d ic a tio n , soit des lo cau x où les corps  

pourraient être déposés m om entaném ent p ou r être  

transportés ensuite dans des lie u x  que leu r desti­

nation et l ’étendue qu i leu r est nécessaire o b l ig e - ’ 

raient à p o rter p lu s loin des h abitatio n s, soit de»
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lo c a u x  destinés à être la dernière dem eure des dé^  

fu n ts. L a  m anière dont ces lo cau x doivent. être disr- 

posés pour ne p as nuire à la salubrité des habitations  

voisin es I celle d on t ils d o iven t etre decores p our  

attein d re une p artie  du b u t m oral que les intentions  

funéraires se proposent^ fon t partie des objets que  

l ’on aura a exam iner.

L e  sujet proposé d o it être traité  d ’uiie m anière  

générale qui puisse s’appliquer spr tous lés points d ç  

la  répu blique.

L es cérém onies funéraires n’étan t considérées què  

relativem en t à un' acte  c i v i l , il ne d o it y  être intror  

d u it au cun e form e qui appartienne à un cu lte  quel·* 

Sconqwe.
L e s  auteprs se conform eront au x lojs générales dé  

l ’in s titu t  sur l ’envoi des m ém oires qui con couren t  

è u x  p rix . E lle s  consistent dans les articles su ivans.

L e s m ém oires seront écrits en français 1 ils seron t  

rem is au s e cré ta ria t, ou adresses au m inistre de lin r  

térieu r p our Tins»! itiit. Q u elle que soit la vo ie  que l ’on  

p r é fè r e , il faut que les m ém oires parvien nen t à Tins-! 

titu t  ayan t le  prem ier fru ctid o r p roch ain . Si le me%r 

m oire est' rem is d irectem ent au se cré ta ria t, il en seni 

d élivré .un récépissé, jj ans le, cas où le  m ém oire âin sj 

rem is obtiendrait le  p r ix , la m édaille ne sera délivrée  

que sur la représentation du récép issé.

L e s  auteurs n’écriront pas leur nom  sur leurs m é*  

m oires et ils ne le feront pas connaître av a n t le  

ju gem en t I ils m ettro n t sur leurs mém oires une d e -  

y ise  ou épigraphe q u ’ ils rép éteron t sur un billet ca ­

ch e té , dans l ’intérieur duquel leu r nom  sera é crit, 

L e  b ille t attach é au m ém oire qu i o btien d ra l e  p rix  

sera le  seul o u vert.

| f |  N o u v e l l e s  L i t t e r  a t  r e s ,
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D is tr ib u t io n  d e  p r i x .

L  In stitu t national avait en l’an 6 proposé pour  

p rix  de m athém atiques le  su jet su iva n t :

D é t e r m in e r  p a r  u n  g r a n d  n o m b r e  d 1 o b s e r v a t io n s  ,  

l e s  m e i l le u r e s  e t  l e s  p l u s  m o d e r n e s  q u ’ o n  p o u r r a  s c  

p r o c u r e t  > l e s  e p o q u e s  d e  La lo n g itu d è  m o y e n n e  ,  

d e  l 'a p o g é e  e t  d u  n œ u d  a s c e n d a n t  d e  la  lu n e .

D e u x  pieces seulem ent ont été envoyées au co n ­

cours 1 mais la question y  est traitée d ’une m anière  

si com plete et si satisfaisante | les auteurs | non c o u ·  

tens de rem plir les conditions du p ro g ra m m e , se  

sont livrés , sur les m ouveraens.de la lu n e , à des 

rech erches si pén ibles et si in téressantes, que l 'in s ­

t it u t ,  considerant d ’ailleurs l’im portance j d u  su jet  

p our l ’astronom ie et la n a v ig a tio n , a cru  d evo ir  

doubler le p rix  an n oncé , et le partager égalem ent  

entre d eu x pièces enregistrées sous les num éros i , 2 ,  

portant p ou r épigrahe ; î

S a v o ir  :

N ° .  1. C ’ e s t  u n e  c h o s e  a d m ir a b le  q u e  l ’ a c c o r d  d e s  

o b s e r v a t io n s  a v e c  la  th é o r ie  d e  la  p e s a n t e u r  u n i­

v e r s e l le .

JN~ . 2. E t  s i .  . . .. m e  a  f a m a  in  o b s c u r o  s i t ,  n o b i­

lita te  a c  m a g n itu d in e  e o r u m  | q u i  n o m in i  o f f i c i e n t  

m eoy m e  c o n s o le r .  ( L iv iu s  , in  Prsemio. )

L ’auteur d e la prem ière est le c ito je n  B o u v a r d  |  

astronom e ad join t d u  Bureau des lo n gitu d es.·

L  auteur de la seconde est M . J e a n - T o b i e  B u r g  f 

astronom e adjoin t de l ’obseryatoirè de l'u n iversité de 

T ien n e .
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$§· £ I p  u y  e l l e  s L i t t é r a i r e s ,

L Y C É E  R É P U B L I C A I N ,

L e s  séances présentent toujours beaucoup d 'in térêt  

p o u r les habitués de cet établissem ent. O n  y  a en-r 

te n d u  avec plaisir dans le cou ran t du m ois ,

JJne notice d u  cit. C a d e t - G a s s ic o i ir t ,  sur la  vie  

d e  M ir a b e a u  filÿ, N o u s la donnerons en entier le 

m ois p rochain .

U n  discours prélim inaire d u  cit.~ L e g r a n d ,  arch i­

te cte  , sur Γa r c h ite c tu r e  , dans lequel on a rem arqué  

des connaissances de cet art très-éten du es ,  et un  

s iy le  p u r et soigné , semé de détails aim ables et 

bien faits.pour ennoblir un peu la  sécheresse de la 

m atière. C e  discours avait été lu  avec Je m êm e su c­

cès à une séance p u blique de Y  I n s t i t u t  l ib r e  , société  

littéraire  où le nom bre des m em bres s’accro ît tous  

les jours , d on t les tra va u x  entretiennent dans les 

sciences et dans les lettres une louable ém ulation | 

©ΐι l ’on tro u ve rassem blés d eu x fois p ar décade des 

gavans et des littérateurs unis po u r la gloire ré çir  

p roq ue des sciences , des arts et de la littératu re. | 

O n  a applaudi avec enthousiasm e un ch an t du  

T a s s e  ,  tra d u it par le cit. L a h a r p e  ,  et lu  p ar lu ir  

Hieme ! on était entraîné par le  double in térêt et 

de son talen t f  et de sa longue proscription  f  on ad?  

jnire encore dans ce m orceau la correction  et le 

g o û t d ’un écrivain  p u r et s é v è r e , et la  to u ch e d!un  

littérateu r distingué |  m ais le  coloris de l ’ auteur  

jt$lien paraît s’être un peu affaibli | en passant par 

J.a palette  d u  trad u cteu r, O n  ne p o u va it s’ em pêcher  

fl’épj’puypr à la  vu e dp cet hpm pie ; que l ’injustiçe
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Φ p ro scrit tro p lo n g -te m s , u n  double .sentim ent et  

d’intérêt pour son vrai ta le n t ,  et de com passion  

p our l'affaiblissem ent m arqué de Sa tê te  ; il  sortait; 

d e v e p r e s ,  au xqu elles il assiste régulièrem en t tous  

lés jours ,  et il l’annonçait à to u t le m pnde.

Q u elq ues m orceau x détachés ont occu pé l ’att.en— 

tio n . O n  a rem arqué entr’aütres une fable all 'g o -  

rique sur l’origine de la c r itiq u e , p ar le  cito yen  

L a ç h a b e a u s s iè r e .

A u  L y c é e  de Paris ,  les pièces les plus m arquantes  

lues pen d an t le cours d u  m o is , sont le poëm e du  

. cit. L e g p u v é , sur le m érite des fem m es , dont nous 

V v o n s  d éjà  parlé. '

L e  com irjencem ent d ’un rom an in titu lé : l ’a m a n t  

4e  c o l lè g e  > par l ’élégant écrivain  qui nous a donné  

P r a x i l è  ; des poési s érotiques , par le  cit. D u a u l t  f  

qui m arche sur les traces de P r o p e r c e . U n e  

epitre à une d évo te  , p ar le cito ye n  V ig c e  , 

p ortan t son ca ch e t de lé g è r e té  ,  d e  g r â c e , et d e  

c o r r e c t i o n ,  et une charm ante p rod uction  de m a­

dam e D u f r e s n o y  |  sur l’avantage et les consolations  

que p ro cu ren t les arts , pièce qui respire un aban­

don g r a c ie u x , et présente des pensées finem ent 

exprim ées.

D e u x  jeunes gens se sont aussi annoncé dans 1% 

çarriere p$r d eu x pptits in orçeaqx agréables et  

léger,?,

L  un est le cito yen  R o u j o u x ,  qui a d éployé beau* 

coup d  esprit sur les noms et le peu  de rapport qui 

se tro u ve entre ceu x qu ’on adopte et les caractère^  

£le ceu x qui les po rten t.

.  h  est le jeun e B e a u f e r f ,  fils 4 e te m use dq
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eè nom , q u 'il paraît ayoir prise p ou r m aître et 

p ô u r modèle» Sa pièce de vers sur les rom ans an­

glais annonce de l ’esprit et de la facilité.

S C I E N C E S  e t  A R T S .

P a p i e r  m o u s s e l i n e  ou L i n o n  b r o d é .

Ï j e s  citoyens Jacquemard et Bénard, rue de M ontreuil } 
faubourg  St.-A ntoine , v iennent d’obtenir un brevet 
d ’invention pour la fabrication d’un papier-m ousseline 
ou linon brodés sur fond de couleur ; mais nous croyons 
devo ir observer que depuis dix ans , ce tte  invention sè 
p ratique en A ngleterre; nous croyons devoir prévenir 
que la fabrique de L y on  à là C harité , e t une au tre  de là 
même t i l l e ,  ont déjà inventé le même procédé ; qu’il a 
é té  accordé , il y a deux ans env iron , un brevet d’inven­
tion à l’une d’e lle s , e t qu’il existe même un  procès à cet 
égard,

Nous nous sommes, de p lus, assurés que les citoyens 
Leroiige , rue du Colombier,, en fabrique depuis six mois ; 
c 'e s t de son magasin que nous tirons l ’échantillon jo in t à 
ee num éro.

De citoyen Robert, sur le boulevard  , en fabrique 
éga lem ent, ainsi que les citoyens Philipoti, Viole, et 

Leroy.
Eu Alsace , à Rixheim , on en trouve de même chez les 

çitoyens Hartmann , Risler et compagnie.
Q uelle est donc ce tte  facilité pernicieuse à délivrer 

b revets d'invention ? C ’était pour p révènir ces su -
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porcheries e t ces e rreu rs , que jadis il existait des bureaux 
de consultation des arts et m étie rs; l’in s titu t national 
pe devrait-il pas en tenir lieu  , e t n’e s t-c e  pas sur son 
rapport que l’on doit accorder ces b rev e ts , pour ne pas 
s’exposer à ravir l’honneur des découvertes à sgs vérita·» 
bles propriétaires l

Une découverte véritablem ent intéressante en ce 
genre , c’est celle du citoyen Didot e t Saint-Léger ,'· a 
Essône , qui viennent de troW er un moyen de faire du 
papier d’une étendue indéterm inée,.sans coutures e t sans 
separations’; ils o n t aussi obtenu un brevet d’jnvention.

N o u v e a u  p r o c é d é  p o u r  l e s  t e i n t u r e s ,

A ux Rédacteurs du Journal L E  M o i s .

L ’é ta t de dépérissement de nos fab riques, occasionne 
parla d isette des m atières prem ières, la cherté de celles 
qtii ne son t cjue secondaires e t dont on ne peut se p ro­
curer qu ’ayec peine , m’engagent à vous fa ire  part de 
quelques expériences que j’ai faites sur l’a rt de la tein*· 
turp. J aurai a tte in t le but que je  me propose, si en pu­
bliant leurs ré su lta ts , je parviens à convaincre les fa-* 
Jjricans, négocions e t te in tu rie rs , des avantages qu’il pré* 
sentera. i  °. J ’ai obtenu du bois D o u e lle , ce qu’on obtient 
dubois d in d e  ; a 9, delà  sciure deboisde chêne, ce qu’on 
obtient du sumac ; 3 -. e t enfin de 100 lb . q u erc itro n , ce 
iju’on n’obtien t qu’ayec 150 1b. bois jaune. C e tte  écorce 
trè s - ra re , e t dont on fait peu d’usage en F ra n ce , es t 
employée ayec le plus grand succès en Angleterre j  poup 
la te in tu re  des cotons, soieries et laines, les manufac-a 
tirés de papiers p e in ts , d’im pression gur tp iles, sup



mousselines. Les Anglais la préfèrent au bois jau n e , d’a­
bord 5 parce que la couleur en est infinim ent plus belle , 
plus transparen te, et procure le beau jaune appelé le 
jaune des Canaries. Je  term inerai ces observations en rap­
pelan t l’heureuse inyention de cotoniser nos lins , de 
manière qu 'il est difficile de les distinguer du coton du 
d ev a n t, e t qu’ils peuvent .être em ployés avantageuse­
m ent dans .bien des circonstances, au lieu  de cotop de 
Smyjne,

S a lu t , un de vos abonnés.

ç a  S c i e n c e s  e t  A r t s ,

M A N I È R E  de faire l'ençre inaltérable.

Comme l ’encre ordinaire p eu t ê tre  détru ite  par l’a­
cide mupiatique oxigéné, ce qui peut donner lieu  à de 
grandes frau d es, les chimistes ont jugé digne de leur at­
ten tion  la recherche d’une encre qui puisse résister à 
l ’action de cet acide. P ite t a jo u ta it, 'dans cette  vue, de· 
l ’indigo à l’encre ordinaire ; mais pour p eu  qu’on négli- 
géât de rem uer cette e p c re , chaque fois qu’on en faisait 
usage, ce tte  addition était de nul effe t. W estrum b p ro­
pose la composition suivante comme absolum ent indes­
tructib le  : on fa it bouillir une once de fernam houe et 
tro is  onces de noix de galle , avec46 onces d’eau jusqu’à 
la reduction de 3? onces; on yerse ce tte  décoction , en­
core chaude, sur une d e m i-o n ce  de sulfate de fer? 
un quart de gomme a ra b iq u e , e t un quart d’once de su» 
çre blanc ; après que la solu tion  de ces substances est 
f a ite ,  on ajoute à l’encre une once un quart d’indigo 
réd u it en poudre fine, e t tro is  quarts d’once de noir de 
fuinée j  011 de u o ir  de lampe biep p u r ,  e t qu’o s  aura dé-*
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laye dans une once d’eau-de-vie première. Mais la fo r­
mule suivante de M. Bosse est encore plus simple : oiï 
fait bouillir une· once de fernam bouc avec 12 onces d’eart 
et une- dem i-once d’alun ; lorsque le liquide est. réduit à  
8 onces , on le passe, e t on y ajoute une once d 'oxide de 
■manganèse, obtenu fin par décantation, e t mêlé avec une 
demi-once de gomme arabique.

M a c h i ê e  s i m p l e  et peu dispendieuse, pour' amener sur 

la grève les trains de bois ; inventée par le citoyen Person f 
homme de lettres, membre du lycée des arts, des anciennes 

sociétés nationales des arts et d’agriculture, etc.

C’est un traîneau a ,  qui va chercher en pleine eatt 
chaque portion du train  de bois appelé coupon . . . . .  
Les deux bras en fer b b , sont tirés par des cordes 
jumelles qui passent par dessous le coupon, e t reviennent 
s 'envelopper sur le cabestan e.

Ces bras form ent b a sc u le , font plonger le traîneau 
sous le coupon f, e t servent de lev ieF pour faire avancer 
celui-ci dans la m embrure c c où ils le  tiennent enve* 
loppé , alors le traîneau est fo rcé de rétrograder, quoique' 
les hommes continuent de tou rner dans le même sens y 
jusqu’à ce qu’il soit à l’endroit de la grève où l ’on veut 
le  déçbarger à se c , \( fig.- 2. )

La poupe du traîneau est un angle d qui écarte la- 
vase de la direction  des roues^ La partie in férieure de­
venue im m obile par des charnières, se relevant par la>
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force de l'eau , (fig . prem ière )  évite tou te résistance à 
l'im m ersion du traîneau, dont les 4 roues à bandes très_  
la rg e s , so rt placées à l’in té rieu r pour ne pas accrocher 
Jes· coupons voisins qui auront chacun leur tourv 
. L e  citoyen Person a inventé plusieurs/m achines de 
première u t i l i té ,  nous les donnerons dans quelques-uns 
de nos numéros..

L I T T É R A T U R E .

L e s  m i l l e  e t  u n  S o u v e n i r s ,  ou l e s

■ V e i l l é e s  c o n j u g a l e s  , 4 volumes, 

publiés et imprimés à P a ris, quoiqu’annoncés 

à Hambourg, 1 7 9 9 ' ,

I l  ne faut chercher cjans cet ouvrage ni la fé-r 
conaité, ni la variété, ni la riche et brillante 
imagination des Mille et une N u its , dont on pa­
rodie le titre. Il ne faut pas non plus s’attendre 
à y  trouver la pureté ni les bienséances que sera-r 
felerait promettre le chaste surnom de Veillées 
conjugales. L ’auteur a trempé sa plume dans 
l ’encre'de la débauche, et son livre est écrit 
tout entier par l ’immoralité la plus scandaleuse, 

» J’ai vu , dit la préface, avec quelque peiner 
v que les auteurs m odernes, éloignant le roman 
» de sa direction naturelle, ont donné la torture 
» à leur imagination pour enfanter des rêve* 
» bien étranges et bien monstrueux ».



L ’auteur ne nous explique pas ce qu’il entend 
par la direction naturelle du roman. Assurément 
si cette direction était celle qu’il a prise lul·- 
rneme , il faudrait étouffer tout romancier dès 
son berceau.

C elu i-ci passe en revue quelques-unes des 
productions romanesques qui·, depuis quelque 
tems , ont fait gémir la presse et le bon sens. 
Il confesse que ces ouvrages lui plaisent beaucoup , 
et cependant il se demande quel a pu être le but 
de leurs auteurs ? L  envie de mettre leur talent 
a profit lui semble être le m otif qui leur a mis 
la plume à la main. Il ne voit aucun mal à cela, 
et jusqu’ici il peut avoir raison.

Si 1 on peut pardonner l’essor d’un mauvais livre ,
Ce n’est qu’au malheureux qui travaille pour vivre.

Il ajaute qu’il s’est disposé à entrer lui-même 
dans cette carriere. Il ne se nomme pas; néan­
moins nous assurons que celui-ci n’est pas son coup 
a essai. Les Veillées conjugales ont été précédées de 
deux autres romans en 4 vol. aussi, auxquels il 
n'a pas plus mis spn nom qu'à celu i-ci, mais qui 
ne sont que trop connus pour son honneur. N ous 
voulons parler du Poète, et d'Eugène et Eugénie.

L e cadre des M ille et, un Souvenirs n’est pas 
un grand effort d’imagination.

Mademoiselle de Sylvrange, belle , riche et 
très-jeune, épous e Darbel £gé de 21 ans, dont 
la physionomie , vierge, encore , était une émanatioù 
de son cœur ingénu. Elle fut heureuse pendant 
près de deux ans'. M ais.à cette époque, Darbel 
fut tellement assailli par les persécutions de 
toutes les fem m es, jalousés du bonheur de 1#
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sienne, qu’il composa d’abord avec ses devoirs,· 
et bientôt ensuite madame Darbel fut totalement 
délaissée. Ellç tomba dans un état de langueur 
qui fit craindre pour ses jours. L e Ciel eut pitié 
d’elle. Une suite d’excès conduisit Darbel aa 
tombeau,, avant d’avoir atteint trente années. 
La veuve reparut un jour dans le m onde, et 
consentit même à entendre parler d ’un nouveau 
lien , mais aux conditions que l ’on va lire.

Nous faisons parler ici l ’auteur; la matière est 
trop délicate pour que nous hazardions de la 
traiter nous-même*.

» Si je dois encore faire la folie de me rema­
in rier , disait la jeune veuve , je jure que j’au- 
» rai du moins la sagesse de me choisir 'un 
» homme qui ait . beaucoup, mais beaucoup 
» vécu ; qui ait e u  beaucoup d’aventures, et qui 
» connaissant à fond tout le train de la v ie , 
» ayant épuisé tout ce que la galanterie peut 
» avoir de doux et d’am er, ressemble à un na- 
» vigateur fatigué de courses et d’orages, qui 
» veut terminer paisiblement sa carriere tour-* 
» mentée, dans un port bien sûr et bien tran- 
» q u ille» . ' ■ ,

A u moment de se retirer du cercle où elle 
avait tenu ce langage, un cavalier qu'elle y 
voyait pour la première fois , s’offre à la recon­
duire. Elle accepte. Il demande un entretien 
pour le lendemain ; on le lui accorde. ^

» Mélicourt, c'est le cavalier inconnu, arrive 
à l ’heure indiquée. C ’était un homme d’en·* 

» viron quarante ans , d’une figure ouverte , 
» spirituelle et prévenante , d’une belle taille et
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V o ici l ’entretien qu’il eut avec la vétfve.
■ » 11 est sans doute, Madame , des pressenti-*

* mens auxquels il faut croire |  et des destinée* 
I  *ÎU1 semblent vous appeller à elles. Voudrez-» 
» vous bien vous souvenir de ce que vous dire* 
» hier si vous vous déterminiez à prendre un 
», second époux. M  C ’é ta it ,  M onsieur, mon 
v dernier m ot sur c e ,p o in t  délicat, et je m V  
» tiens. Eh bien , M adam e, je vous offre! 
» 1 époux qui vous;convient, et cet époux, c’est'
* S É f  Vingt nîille iivfes de renie , une· 
» belle terre , quarante-deux ans, une santé ro-* 
' buste> et ^besoin très-pressant d’une com­

pagne —  Vous me voyez h ier, Monsieur f 
pour ila premiere fois- vous m ’o fre z  votrê 

I  as, ' I f  1 accepte; vous me demandez uri 
>> rendez-vous pour aujourd’h ui, je l ’accorde - 

1  V° UL-en pr,°fitez B  m’offrir votre lÉ g p  
». eh bien , M onsieur, je la reçois ». Quelcme* 
jours ensuite ils étaient mariés.-

O n croit peut-être que fel es’t le  fond du row 
W f i , et que nous venons d’en donner un croquis,
F o m  du tout ;■ nous avons-seulement cité tout 
ce qu on en peut lire .q u o iq u e nous ne soyons
encore ici qua la vingtième page.

Avant de se marier , madame D a r ie l vovtldi 
des preuves, positives. Mélicourt engagea sa p a­

role , qu après 1 hymen , toutes les nuits 3 avant- 
de s e n d o r m ir  i l  raco n terait u nè d e ses a v e n ­
tures , e t p r o m it  q u e  Ce r é c it  m è n e ra it lo in .

L  est Jonc du récit de toutes les bonnes for- 
unes de M . D e Mélicqurt, que se composent ces* 

quafre licencieux volumes.
La mère en défendra la lecture à sa fille· ■ et 
Tome q
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quoique l ’auteur n’ait pas hésité dans sa préface 
à se flatter que le public trouverait ses récits tour- 
à-tour piquans de gaîté et interessans de senti-  
m ent, nous ne doutons pas que cet ouvrage ne 
révolte tous ceux qui ont quelques sentixnens de 
la morale et de l ’honnêteté.

Si nous demandions, à notre tour , à l’auteur 
quel pouvait être son b u t, en publiant une fiussi 
abondante collection de tu rp i tudes , il nous ré­
pondrait , sans doute encore , que l’envie de 
m ettre  son talent a profit lui a mis la plumé à la 
xnain. Mais si la perversité des m œ u rs , si le hon­
teux débit du roman du p o ë te , ( car ces sortes de 
productions ont beau se vendre , elles ne sont 
honorées d’aucun succès ) l’ont déterminé , sans 
pudeur , à mettre à contribution nos penchans 
au vice , oserait-il bien ajouter, comme il l’a dit 
eles ouvrages étranges et monstrueux des roman­
ciers m odernes , qu’il ne voit aucun mal a cela.

C om bien est criminelle une plume dont aucun 
fre in  n’arrête la licence ! Nous sommes , par

Îprincipe , et par état assurément , partisans de 
a liberté de la p resse , quoique nous espérions 

ij’en jamais faire un coupable usage, mais nous 
gémissons de voir avec quelle licence impunie 
un  écrivain peut , sans s’exposer, seconder le 
malheureux penchant de la jeunesse à la débauche, 
en publiant,

U n  liv re  abom inable ,
3Lt de qui la lectu re est m êm e con d am n ab le. :

· Sans porter atteinte à la liberté de la presse, 
sans recourir à ^ ’inquisitoriale et inepte institu­
tion de ce que jadis on appelait Censeurs royaux, 
serait-il donc impossible d’arrêter cè déborde-
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mènt d immoralité. L ’Institut national proclame 
le premier vendémiaire,, ' au Champ-de-Mars /  
les bons ouvrages qui ont paru dans l’année pré­
cédente. Sérait-il tnconvenable de signaler aussi 
par la même voix, a cette époque , au mépris de 
1 Eutope et de la postérité , tout ouvrage con- 
damnable e t toute production scandaleuse ?

La renommée eut toujours deux trompettes*1 
Cette flétrissurépublique du nom déshonoréd’uri 
auteur avili , serait assurément une censure équi­
table. Peut-être ceux que l’appas d’un gain sordide 
excite àfajre usage d ’une dangereuse facilité,,rete-* 
nus par 1 appréhension de l ’opprobre attaçhé pour 
toujours à leur personne , s’abstiendraient d é ­
célérer;  par leurs écrits , la décadence du goût­
er des moeurs.. .

Au reste , l.a méprisable production dont nous 
venons d entretenir nos lecteurs , est faite p r f  
bonheur avec tant de précipitation, si peu dé­
talent, écrite d’ürt style si m o u :, si lâche  et
si p la t,, q u e  n o u s esp éron s . q u e l l e  tro u v e ra  

p eu  d e le c te u r s  et to m b e ra  b ie n tô t  dan s T o u - '·  

O n  y  tro u v e  q u e lq u e fo is  d es ' expressions?  

Curiéuses par le  m a u vais g o u t q u i lès 3 d icté e s*  

I c i , c ’est un* h o m m e  l a n c é  d a n s ‘ la câ p ita lè  p a f  

h  f r o n d e  d e  l ’im r ig U e  ; J a  c'fest u n e  r é p u t ü t io d  

q u i est u n é a r c h e  à la q u e lle  i ï  est d a n g e re u x  de' 

to u ch e r  , ‘ Â illé u r s  , u n e n u it passée sur deis.épine^  

p o ig n a n te s^ ,p a n s u n  au tre e n d f o it , c ’est un horrime’ 

je té  in o p in é m e n t en  p riso n  , e t  q u i , e h e f t & r m  2  

en p é n é tre r la ça  u s e , b a t  le  b r iq u e t  co n tre  to u te s  le s  

p r o b a b i l i t é s  sein s t ir e r  u n e  é t in c e lle  d e  v r a is e m b la n c e

C e |  ne sont là que des inepties. T o u t  
écrivain doit pouvoir écrire impunément deà

g  i
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fadaises , mais quatre volumes entiers de 
saletés scandaleuses , de, récits dont nous ne 
pourrions caractériser l’espèce sans, emprunter le 
langage effréné des orgies les plus degoutantes » 
c ’ e s t  assurément l ’œuvre d’un esprit infernal .et 
du cœur le plus coripmpu.

Cet audacieux écr'iyain 4 cependant la hardiesse 
d ’imprimer , à propos,; de la Nouvelle Héloise, 
que Jean~ Jacques est l ’homme d’esprit le plus dan­
gereux peut-être qui dit jamais existé. Cela rap­
pelle ces vers des Femmes, savantes à Trissotin s

I I  s e m b l e  à  t r o i s  g r e d i n s ,  d a n s  l e u r  p e t i t  c e r v e a u ,  

G u e  p o u r  ê t r e  i m p r i m é s  e t  r e l i é s  e i ï  v e a u  ,
L e s  v o i l à  d a n s  l ’ état,  d e  p u i s s a n s  p e r s o n n a g e s  ; 

Q u ’ a v e c  l e u r  p l u m e  i l  f o n t  l e  d e s t i n  d e s  o u v r a g e s .

E t ceux-ci encore des Précepteurs, aux de'trac- 
teurs de rimmorteT autéür d’EMILE :

P en se z-v o u s l’e m p ê c h e r .  d e  v i v r e  d ’ a g e  e n  a g e  ,

E t  q u ’i l  e n  v a u d r a  m o i n s  c o m m e  v o u s  d a v a n t a g e  ?

Jdeiicourt n’a point encore tout raconté à la fin 
du quatrième volum e; l ’auteur promet la suite 
àe  se s ,aventures. 11 ne faut pas douter q u e , sé­
duit par l ’appas de quelques écus offerts a sa cu­
pidité cynique par un de ces libraires, q u i, mé­
connaissant la dignité de leur état, n’ont aucune 
Jionte de déshonorer leur profession , la plume de 
çe* écrivain nè soit maintenant qcçupée a Si stiler 
d ’autres poisons, pour en empester la société.

' Quoique l’article que l’on vient de lire soit composé 
depuis* trois mois , nous avions résolu de le sùppriirifer̂  
ttarte que le ton de sévéritéqui le caractérisa se .conci­
liait très-peu avec les mépagemens que nos lecteurs ont
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pu remarquer que nous aimons à garder avec tous les 
gens de lettres.

Mais l.e débordement, des p.rod.uctions libertines ',  
scandaleuses et corruptrices de là morale et dés m œ urs , 
H y K TF tellement impuni, que nous noussommes 
enfin laissés emporter en faisant cet article à tou te  l’in­
dignation que ce scandale inspire.

■ ^ l VIent Paraître ,  tout rëfeèmni'ént, deux nouveau·· 
tes honteuses·,· du genre  de celle dont nous venons dé 
rendre  com pte.

L  une intitulée : Illyriae' ou l ’Êcdèil de l’inexpérience L 
Jri ** de fllorency. Ôn dit qùô l 'au teur  est une f e m m e . 
N dûs souhaitons que les turpitudes dont cet ouvrage est 
p le in ,  n aient souille que la  plume d’un homme. Cet ou— 
~r,a6® 1 histoire scandaleuse d’une femme qui , lasse de 
son époux ,  lé quitte  ,. va courir les camps et les a rm ées ,  
e t finit par se constituer à ,  Paris , femme entre tenue; p

D eux remarqués à faire et.qu^peignènt bien la dépra­
vation publique , c’est que l’ouyrfige sè_ vendcKez l'auteur 
iii-meme, et qu i!  n a  pas rougi d’imprimer à la tê te  de c&  

Jiyre abominable , qu’ i l  le mettait sous là  garde des lois et de 
LA LOYAUTE française.

, ,L  ^ r e p r o d u c t i o n  dont nous voulons parler , s’in t i— 
tu l e :  la Mère', qui ne fut point épouse. C ’est une fille riçhe 
e t libre , qui , ne voulant pas se m arier ,  mais avoir un 
f n ra n t , satisfait cette, fantaisie. L ’auteur décrit cet évé­
nement principaVavec tou te  la chaleur dçnt il est capa­
ble ,  e t  ce tte  fois il n’a pas craint de se,nommer. C’est en­
core le cit. D.sforges.

A p o l o g i e  d e  LA S A T ï B É  ,  par le C . D e g u e h l e  e t  
par occas ion ',  A nalyse  de  l’o u v ra g e  in t i tu lé :  L es 
q u a t r e  S a t y r e s ,  o u  l a  f i n  d u  X Y H I me. S i è c l e  
par  J o s e p h  D e s p a z e . 88 pages in-8 β . P a risia n  8* 
chez les marchands de nouveautés. P r ix ,  τ franc 
20 cei%LÎmes, · .

AJ.n jour qu’il tonnait, certain philosophe s’avisa 
qe, quereller les dieux · le tonnerre tombe à ses 
pieds. Bon Jupiter /- dit l’indévôt sans s ’émou- 
yoir ; tu te fâches ? donc tu as tort.
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D e p u i s  q u e l q u e  te^ms7  o n  c r i e  b e a u c o u p  p o u t r e  [g  

s a t y r e  ; c e l a  n e  p r o u v e r a i t - i l  p a s  quje j io ü s .  la, m é r i ­

t o n s  u n  p e u  ? , y , , j g  . - . . . - '  H ·■ ..
Q u o i qu’il en s o it , il est aisé de d énigrer la satyre;

Ü n’est pas Facile d!en composer utie bonne..
/O n  a fait si so u ven t la satyre cl.e la .satyre .! ne 

p ou rra it-on  pas faire au  m oins u n e fq ls  son.eloge  
. N ’ allez, ..point m e p r e n d r e , messieurs .1 5̂ anti- 

jsatyriqu.çs^ p our un .ami de :|ghazard j’allais le devenir un'jour, voici çè qu alors je 
pourrais. dire en .sa faveur : . ; ' ,

h L a  satyre ne. p ep t avoir qu e trois espaces de  
d étracteu rs : }es m e c h a n s, les sots <-et ,l*s- in.diffé·? 
rens. L e s  m échans vo u d raien t -  ils. renchérir su r  
la  cruauté de N éro n  ,  qu i se \vit sans .côlèré de-^ 
ichirer dans les yevs de P e r s e  ?  L e s  sots _prelere- 
iraient^ils à dés sarcasm es ce tte  1ότ! de Ç a l i g u l q . ,  
q u i condam nait leurs bons ayeu x à recevo ir les 
jé triyière s, ju sq u ’à ce q u ’ ils eussent efface p late  
p rose ou m auvais vers avec leur langue 7 Q u an t  
J^ux in d iffé re n s, j’adm ire lej^r philosophiqu e apa­
th ie. Ils  ne sont ni méchàris ' ni sots g mais | | |  
n ’ont garde de s’ indigner contre le. v ic e  ; et, lç  
m on de en irait plus m al A pparem m en t, s ’ ils p.saiènt 

rire  à l’aspect d u  rid icu le.
ί  D e  c e s  t r o i s  .esp.èçes d e  d é t r a ç t e ï t r s , l a  d e r n i e r s  

è s t  p e u  r e d o u t a b l e /  s a  t o l é r a n c e  a n n o n c e  b e a u c o u p  

d e  b o n h o m i e ,  p o u r  n e  p a s  d i r e  u n  p e u  d e  c o m ­

p l i c i t é .  Les d e u x  a u t r e s  s o n t  r é c u s a M é s  >· o n  n e  

p e u t  ê t r e  d a n s  s a  p r .o p r e  cfrusé a c c u s a t e u r  e t  

p a r t i e .  .. - .
i  i «. D a n s  t o u s  l e s  , c a s ,  i l  s e r a i t  p l a i s a n t  de. v o i r  I3. 

l i b e r t é  d e  l a  p r e s s e  p r o s c r i t e  j u s q u e s Id a n s  l a  r é p u r  

b l i q i i e  d e s  l e t t r e s p a r .  r e s p e c t  p o u r . l e s  Οφίΐρβ-,ρμ 
I ^ sÿ e r r è s .  Ë h  I d e  qn.i-! d r o i t  l e u r  i n t e r d i r a i t - o p .  

Ja m é d i s a n c e  a u x  ,m u s , e u  f a v e u r  d  u n e  c l a s s e  

â ' ê i r è 's  q u ’ o n  n e  p e u t  c a l o m n i e r  ?·. 's ;:.ti
f< L a  s a t y r e  |  o u  b a d i n e ,  o u  d é c h i r e .  L à  , ç ’ esÇ 

Je s e l  d e  l a  g a i e t é  q u  'Horaea  v e r s e  a p l e i n e  m a i n  |  

i c i ,  c ? e s t  l e  g l a r v e ’ 1̂  ' d e u x -  t r a n c h a n s ' d p n t Juve'naX 
p s t  a r m é  ; m a i s  soit, q u ’ e l le  j o u e  a v e c  ^sa * v i c t i m e  j  

p p n t e n t e  l ’ é g r a t i g n e r . ,  s o i t  q u ’ e l l e  l ’ i m m o l e  sa?ij
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pitié toute entière , la satyrè  ne cesse pa» â ’êtré  
u tile. T a n tô t  m aligne , tan tô t sévère , toujou rs cou­
rageuse I elle exerce par excellen ce cette  m agistra­
ture suprêm e de l'opinion p u blique q u ’on ne· bra'vè 
point im puném ent. Grav-es- p u b ü cistes, vo u s dites· i 
la lo i ne peut atteindre tous les coupables. E h  bien ! 
r e p o n d r a i-je , ren d ez grâces à la  satyre : elle est le  
com plém en t des lois.

« A u ssi la satyre a — t - e l l e  été so u ven t l’arm e  
favo rite  des sages. L e  nom ne fait p as la c h o s e > 
c ’est l’esprit d ’ invective qui constitue la satyre . L e  
d o u x , le m odeste V irgile  a d it sans scru p u le :

[Qjû Bavium non odit, amet tua carmina Mcbvî.
Si Bavius te p la i t , aime aussi Mœvius.

E so p e  et M olière  ap p a rtie n n e n t, non m oins q u e  
L u cile  et D espréaux ; à la classe des satyriques : 
m aint dialogue du d ivin  Platon  est. une satyre am èré 
des philosophes [ i]  ; et, parm i les ex m ples cé lè b re *,  
on citera  toujours l'ironie  de Socrate.

« Q u o i ! dira—t —on | vou s osez com pter parm i leS  
apologistes de la  satyre sa plus illu stre v ictim e  ! 
E h  ! n e st-ce  point lé  satyrique Aristophane' q u i 
broya la ciguë d ont fin itus  empoisonna' Socrate ? !

« C en seur ,  l ’objection est g r a v e ; je n ’y  tro u v e  
à redire q u ’ une b a g atelle: c ’est qu’elle est une c a ­
lom nie. L e  prem ier qui la débita fu t lé bon E lien  [2] j 
o r . ce. n est P aS le  seul conte qu’on lise en ses  
Histoires diverses» E t  puis les m orts ne revienn en t  
g u è r e , p our repousser les atta q u e s'd é s v iv a n s j et  
quand E lien  m en tit sur Aristophane , il y  a v a it  
environ six  siècles- qu ’Aristophane' 11’était plus. A a  
reste , entre la prem ière représentation des nuées 
et la m ort de Socrate, on com pte plu s de v in g t -  
trois années· d ’in tervalles. Si cette  m ort e û t été lé  
crim e d! Aristophane y  les con tem porain s, amis idd  
p h ilo s o p h e , auraient unanim em ent app ellé sur le
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ppë.te l’exécration  de la p ostérité. C ep en d an t 'P h u -  
‘f jd i d e  I Arisfote ,  laissent en p aix  sa m ém oire ; 
p ia tp n  m ê m e , ce disciple bien aimé du plus sage  
/dps G recs , honora d  une épitapheH atteuse la tom be  
(^Aristophane. Ils cru ren t d on c, ces grands hom m es, 
;<ju’ic,i bas la sagesse m êm e a par fois son p e tit r i -  
/ïiçy le  I .e t  : selon, eux | Aristophane p o u vait bien  
dan s ses nuées lu tin er un peu le dém on fam ilier de 
/Socrate| p u isq u ’Aristophane joua publiquem ent les 
D ie u x  dans s.es Oiseauxv 

fejtj Q u 'o n  iie croye pas m ieux faire le procès a la  
satyre  , en confrontant au x diatribes d ’Archiloque 
le  la ce t de Lycam be i ]. C e  qui dans le  m onde  
ressem ble le moins à la satyre , c ’est p récisém ent  
■une d iatribe. Q u i prendrait l ’une : ppu r l ’ autre | 
p o u rrait bien prendre un jou r l'h yp ocrisie  p ou r la  
yjertu,

« M ais quarçd certains sptyriqu.es seraient c o n t  
vaippu s (l'excès , qu’en co n c lu r e ?  O n  a v u  le  
jglaive de la ju stice -s’àpesântir sur la ve rtu . C ep en ­
d an t , pour appaiser la  cri du s a n g ,  fau t—il pro-r 
plfimer d 'u p  bo u t d e l'u n ivers à l ’ autre l ’abolition  
des tribu n ,au x; pt , pour la  ven geap ce tard ive  d ’un 
in n o c e n t, livrer p aivtout l'innpc.ence aux fureurs du  
crim e im p u n i?

I  Q uoiqup l ’orgueil des philosophe? en gronde I 
Ja p erfection  n ’est pas dé ce m onde ; il est des 
m a u x  nécessaires. M ais les erreurs de la satyre  
jsont exp iées, par ses bienfaits. Interrpgepns sur-r 
to u t les fastes in-rfolio du despptism e , des révo ­
lu t io n s ,  de l ’im m oralité. Q u ’y  vo yo n s nous ? l ’au- 
jdace de quelques m onstres privilégiés foulan t auif 

p ie d s  la pu d eiir p u b liq u e , et la ju stice des na^ 
tio  i)S, mu,ette sous la ve rg e  des oppresseurs. E co u ­
te z  pppendant : au ijiiiieu de ce vaste silence de 
to u tes les v e r t u s ,  l'in d om p table satyre élèye une 
ypijji'gépérepse; Ip exo rable et l ib r e , elle condam ne

ï ©4 L i t  t / e  r a t  u  r  e .

,j>] Cette histoire de Lycamie -( quj s’étrangla, dit-on, de 
désespoir) a bien l’air d’une fable- Un n’est pas même d’accord 
jiui- le tems er les lieux où la scène se passa. Eiisèbe , Tatien, 
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à l ’im m ortalité ces charlatans d e  toute espèce qui 
jcrurent m ourir to u t entier. V o y e z —vou s sa m ain  
v e n g e r e sse ?  elle m arque au f r o n t,  d 'u n  fer rou ge , 
Je m alfaiteur puissan t. L 'éq u ita b le  postérité co n ?  
firme l’arrêt solem nel ; et le  tem s qui ronge t o u t ,  
respecte la page v iv a c é  où le crim e est 911 pilori.

« A in s i les tyra n s de L esbo s et d 'E p h èse d is­
p u te n t en vain  leu r m ém oire au x vers1 in dign és  
%’H j'pponax  et. d 'A lcée , A in si le fratricid e P h i­
ladelphe ne p eu t désarm er les ïam bes de Sotades 7 

^que par un n o u v e l assassinat. A in si les épigram m es  
de Catulle et de Labérius trio m p h en t de César,  
qu i triom ph a de R om e. A in si , D ie u  bafoué p ar  
Sénèque ,  l’im bécille Claude g ém it encore m eu rtri 
de sor> apothéose". A in si Juvên al,  Perse et Pétrone,  
flétrissent du sceau d'un; éternel opprobre N é ro n , 
Crispin,et M es saline. A in si les fictions accu satrices  
de Phèdre  assiègent et tourm entent le  som m eil de  
Séjqn. A in si l'in trép id e Sulpitia  p réd it à Dom itien  
la rnort ; et M artial brise } au moins dès qu’elle ex­
pire , l ’infâm e idole q u 'il encensa v iva n te . A-insi 
dans ses brûlantes in vectives contre Eutrope e t  
Ruffin ,  le  ch an tre de Proserpine■ tie n t déchaînée  
sur l ’om bre de d eu x ministreis p e r v e r s ,  la sainte  
colère d e  la vertu. [ 1 ] ».

Voiijk sans d o u té  les considérations d'après les­
quelles le  cito yen  Despaze a publié les quatre sa­
tyres dont, nous allons présenter l'an alyse.

L 'a u te u r  .passe successivem en t en revue les arts , 
les lettres ,  les m oeuis, les .partis. C h acu n e de ces  
divisions se d évelo p pe avec m éthode. Com m e il  
loue avec fr a n ch ise ,  il censure avec lib erté. O ii  
p ourrait ap p eller de quelques — uns de ses ju — 
geirçens : on ne p e u t m ettre son talen t en problèm e ; 
iet l ’on d o it toujours des éloges à son courage.

L e  fau x g o û t n’est ppint un cripie : aussi le  poëta  
ïie l ’atLaque-t-il q u 'a y e c  l ’arme légère d u  rid icu le .
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P lu s d ’ un n o u vel O r p h é e  reconnaîtra dans ces vers': 
sa carricature.

L a  voix, noble instrument accordé par les d ieux ,  
N ’ose plus déployer, ses tons mélodieux.
E lle ' im ite ,  asseryie aux brayos de la foule ,
O u Γ animal qui jappe, ou l’oiseau qui roucou le ;
Elle énerve ses chants pour les rendre plaintifs ,
O u  cherche la vigueur dans, des sons convulsifs !
T e l  qui sait de sa voix faire un meilleur usage ,
Çroit  devoir par bon ton enlaidir son visage.
L ’ami qui le c h é r i t ,  le valet qui le s e r t ,
N e  le reconnaît plus dès qu’il est au concert.
Son corps semble y brûler d’une fièvre subite;
Ses yeux , et» tourbillon , roulent dans leur o rb ite ;
)1 démonte ses traits pour prouver son talent ,
O n le prendrait de loin pour un diable hurlant.

A p r è s  avoir rendu ju stice au x m âles p in ce au x de  
D a v id ,  dans ses S ab in e s, l ’auteur ajoute a v e c autant 
d e grâce .que dè finesse s

Cependant Y . . . . . .  soigne la miniature ,
Pointillé ses couleurs , fait passer traits pour traits 
Tous nos petits minois dans ses petits portra its  ;
A u  fond de son boudoir hume en paix la louange ;
D e biioux et d’encens fait un heureux échange ;
D e  r t i îe ts ,  de faux jou rs ,  compose son éc la t,
E t  veut que la pein ture  ait aussi son D orât.
B .................. ... ....................................... ..
P rê te  à chaque sujet le même coloris,
Pein t Iris comme E g l é , peint E g l è  comme Iris ·, 
S’environne, par choix, ^e brillantes merveillës ;
N e  voit que des yeux noirs et des bouches vermfeilles ; 
Ses visages ont tous la fraîcheur du matin ;
L es  robes qu'il décrit sont toutes de satin.

L a  poésie est sœ ur de la  peintui’e ,  a d it H o r a c e  î 
n otre satyriq u e n’ en raille pas m oins agréablem ent  
ces rim eurs possédés de la m anie d e scrip tive  , qui 
laissent la  raison de côté po u r cou rir après les ta*·, 
Weaux ; ..........



prodigues de couleurs et de conseils avares,
Vous amusez lés yeu x aux dépens de l’e*prit.
Vous rie croyez jamais avoir assez décrit.
L a prairie émaillée .êt la forêt profonde,
E t  la voute'du ctel et l'a face de Tonde ,
Les monts, les fleurs, les fruits^ les volcans, les coteaux, 
L ’univers tout entier passé dans vos tableaux.
Honneùr, trois fois honneur à ces tableaux sublimes , 
Que votre adroite main encadre dans des rimes |
Î 1 ne leur manque plus, pour ravir A pollon |
Q ue d’ê t r e , tous les. ans , exposés au salon.
Bravez aussi, brayez l’ usage peu comjnode 
D ’assujettir vos plans aux lois dé la méthode ,
Usage destructeur du bon Sens', du bon go û t,
E t qui de cènt détails né compose qu’ un tout.
Si vos livres rimes désarment ma sâtÿre,
C ’est qu’on peùt'iü hàsard les ouvrir et les lire ,
Sur la fin , dès l’abord, asseoir son jugem ent,
E t finir si l ’on yeüt, par le commencement.

Pour peu.que les plagiaires entendent raillerie, 
l’éloge suivant trouvera grâce à leurs yeux; et, si 
l’ironie leur déplaît, ils souriront β 1β tournure de 
J’épi^ramme ;

Combien j ’aimè à vous y b ir, féconds en stratagèmes 1 
Ici voler les morts , la vous voler vous-mêmes;
A vec leu/s propres traits combattre vos rivaux, 
Imprimer tour-à-t'our dans des recueils nouveaux 
T e l bon vers, tout'surpris de son destin prospère,
Mais qui ne sait hélas ! où retrouver son père ; 
Accueillir un àüteûr timide , sans détours,
Qui vient de vos avis implorer le secours;
Lui donner fièrement vos av,is redoutables,
Déclarer sot! Sujet et son plan détestables;
Et bientôt , iussi prorçipt qu’un faiseur de roman. 
Rétablir mot pour mot son sujet et son plan;
Tandis que la douleur le retient immobile ,
D ’un pas précipité, courir au V au deville,
JEf pour comble d’adresse , à Barre satisfait ?
Çifnjr sous voue noip l ’ouyrage qu’il |  fail»
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L e  ton du. pôëte d é vie n t p lu s graye ,  q u a n d 'il  
p arle  des m œ urs. E n  g é n é r a l s e s  couleurs con ­
tie n n e n t a u 's u jé t. Son p ortrait del fibs' L a i s  a de 
l ’é c la t ,  m êm e après la brillan te peintu re de G il ­
b e r t  : '

Défenseurs .complaisans de.leurs mœurs déréglées, 
Voyez^-Jes au théâtre en cercles étalées. ..i 
Leu r maintien y  trahit leur lubrique langueur;
Leurs bras sont d.éyoilés dans toute leur longueur ;
Leur sein , non moins rébelle aux lois de la décence ,
Par ses battemens nus trouble l’adolescence.
En onduleur replis leurs voiles indiscrets 
D e  leurs c.orps avec art dessinent les sècrets 
E t livrent aux d.esirs leur beauté désarmée.
Sans les graips d’or mouvans dont, leur tête est semé.e, 
L e  spectateur croirait qu’elles sortent du S i  
Soyons justes pourtant; l’aimablé Saint-Aubin  
O ccupe aussi leurs yeu x et distrait leur pensée,
E lle v io u  paraît : sa paupière, est baissée ;
Il exhale en soupirs lés plaintes d’ iin am ant..
C ’est un acteur parfait! c’est un homme charmant!
L a lorgnette aujourd’h u i, plus galante qü’obscène , 
Rapproche en sa faveur le  balcon et la scciie : - 
Derrçajn notre héros, plus fê té , plus heureux ,
V-erra pleuvoir chez lui les cartels amoureux.

M ais l ’art de la  to ilette  et celui de la  galanterie , 
ne fo p t pas toute la science de nos fem m es à la 
m ode. E n  nous révélan t le reste de leurs secrets , 
Je passage que v o ici nous offre epeore de la préci» 
sio n  et de 1$ vérité  ;

Pour être au ton du jo u r, il faut e.ncor çavoir 
A  l’aide de l’intrigue aborder le pouvoir;
Surprendre la faveur des magistrats austères.,
Pénétrer tour-à-tour dans les sept ministères;
Des commis inhumains fléchir le cœur aider ;
Par de petits cadeaux conquérir le portier;
S’assurer, en espoir , des recettes futures,
Epier le moment propice aux fournitures ;
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Avec j ’sir du mystère affirmer ce qu’on dic :
Sans tr'Shir1 sô'ü 'setrèt*, afficher son créd it,
Lé véüdre ëffrôrïtémërit aux maisons diffamées, ·
Q u i,' SbuS des noms d’fe’m p ïu n t, 'affament nos armées J 
Dans son boudoir enfin , recevoir chaque jour,
Plus de soumissions que de billets d'amour* ,
A lors, on peut'payer la moitié de ses dettes;
Alors , on peut avoir et laquais et soubrettes ",
Et dans des'chars pompeux ébranler ces pavés 
Que les pleurs ef lé sang ont tant 'de fois" lavés.

• L'auteur arraché Sur son passage toutes les es— 
pèces de masqués dont le vice cache sa difformité* 
Son vers accusateur montre sans pitié dans toute 
leur laideur ,,

..........  Ces coupables'beautés,·
Q u i, d'un lien permis fuyant les voluptés,
Traitant l ’amour de rêvé et de fausse imposture s 
Dans ses plus saintes lois outragent la nature ;
D ’un stratagème affreux empruntent le secours;
A leurs sens déréglés donnent un nouveau cours , 
Transforment en hymén leur monstrueux veuvage ,
Et sur leur propre'sëxe exercent leur ravage.

Mais c’est aüx:: fureurs civiles des | partis que 
l'élève de Juvénal réserve toute sa véhémence. Alors- 
ses rimes'foudroyantes font tonner l ’indignation. 
Lisez cette tirade i
Septembre commençait sa deuxième journée, etc.

Là, ne trouvant plus dans son art ces- images ter­
ribles que l’imprécation réclame f le poète appelle 
le feu du ciel sur la tête de ce monstre ,

Qui poursuit sa victim e au-delà des tombeaux ;
Ce monstre, qui saisit d’une main assurée,
Avec un cri de j o i e , une femme expirée,;
Qui promène sur elle un œil étincelant,
Et du sein d’un cadavre arrache un cœur sanglant.
Inutile souhait 1 impuissante prière ! . . ·
Le soleil roule en paix sur son char . de. lumières



L e s antropophages du a septem bre ont p u  échap-f 
p er à la  ven gean ce des lois ; leu r ch âtim en t est dans· 
la page su ivante ; on  croirait lire un paragrap h e ,dç 

T a c i t e  ï.

Mais la nuit a du’ jour suspendu les ravages;
Par bandes divisé , le groupe haletant,
V ers ses faubourgs alors s'achemine en chantant.
S’il garde sa fureur sa force s’est lassée ; ·
L e  sommeil va fermer sa paupière affaissée .·..
L e  sommeil I· quoi ! sans crainte, et: fnême .sans, remord y 
D e  meurtres dégoûtans le meurtrier; s'endort !
Mais les songes vengeurs g les fantôme? funèbres,
L e  poursuivent sans doute au milieu des ténèbres;·.
Il voit les pleurs 1 lé sang , le glaive , l ’échafaud ;
Sans doute à ce^ aSpeet i l  s’éveille enrsursau t,
S’épouvante lui-même st lui-même s’abhorre !
N on. Sa férocité renaît avec l ’aurore.
11 ne veut pas laisser ses travaux imparfaits ;
L a  hache sur l’épaule , il retourne aux forfaits.
Durant trois jours entiers , ces assassins manœuvrer , 
Prolongèrent le cours de leurs sanglantes ,œ uvres; e 
Jours de honte,et-d’horreur ! où la.férocité  
S ’accrut par le carnage et la rivalité !
O ù  le crime osa t o u t , oû'Sa -bouché altérée '
But le vin et le siang dans la conpe d’Atrée ; ji 
Broya la chair humaine;, et d’un si doux festin  
Par de longs hurlemens rendit grâce au destin.
A  ces jeux infernaux.des .femmes se. mêlèrent :·
Avec un 'froid  Souris |  deS" femmes étalèrent 
Sur leurs hid feux appas ,, trop dignement ornés r  ■
D es lambeaux palpitans en joyaux façonnés/
E t  quand de l | |  perye?| la. féroce démence 
E u t de quatre prisons νμϊϋβ l’enceinte immense ,
D es magistrats·, comme eux dans le crime affermis,» 
Payèrent à leur rage un salaire promis.
D e  leurs pas , avec soin , on effaça la trace , . ·  .
Un sénateur,fit plus ; il demanda leur grace;

Enfin , après avoir pein t la  Fran ce déchirée tour-* 
è - t o u r  p ar v in g t factions r ivales·, et· se débattant  
en yain  p en d an t u n  siècle de d ix  ans sous le  bras de
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fer de l'an arch ie , l ’auteur , fatigu é d 'u n 'r é c it  p é­
n ib le , se .re p o se  a y e c com plaisance sur l ’époque- 
du 18 brum aire :

0  Français ! le destin a calmé vos-alarmes ;
Un prodige a tari la source de vos larmes.
Respectés dans vos droits , libres dans vos discours, 
L ’eirroi ,  de Vos plaisirs n’interrompt plus le cours.
L e présent s’embellit de fortunés présages ;
Vous possédez des lois plus humaines, plus sages ,
Un pouvoir protecteur , des chefs dignes de vous ;
Ah ïsen tez bi.ep le prix d'unxhangement si doux.. '·< 
Après dé tels d ébats, après un tel systèm e, .
L ’absence du malheur est le bonheur lui-même.
Puisez dans vos revers ufie utile leçon ;
Sur vos vrais intérêts consultez la raison.
Redoutez , prévenez les nouvelles tempêtes ;
L e  mieux n’est nulle part,  demëurezdù vous êtes.
Des. tiîens presqu’éteints rallumez le flambeau ;
Que la gloire des arts sorte de son tombeau.
Retournez aux vértus si long-rems délaissées;
Vivez en paix. E t vous,, nations po licées, .
Peuples q u i, par le sort, dépouillés de vos. droits·, 
H’en fleurissez pas !moins à l’abri de vos lois ,
N ’allez pas , opposant la force à l’artifice ,
D e ces antiques lois ébranler l’édifice ,
E t poursuivre en tu m u lte, au gré d’un novateur ,
D e la perfection le fantôme imposteur.

Sans doute, un. raisonneur p o in tilleu x ne verra pas’ 
toujours dans ce tte  dernière apostrophe ,  une con­
séquence exacte des prém isses. « E n  saine lo g iq u e ,,  
d ir a - t - i l  g ra ve m e n t, d u  p articu lier au général' la  
conclusion est vicieu se ».

L ’auteur pou rra répondre :
« J e a n  — J a c q u e s  a - t - i l  raisonné plu s en forme 

quand il a d i t :  L a  l ib e r t é  ,  p a j îé e  d ’ u n e  g o u tte  d e  
S a n g ,  s e r a i t  a c h e t é e  tro p  c h e r .  E h  p ou rtant /  crui. 
plus que J e a n - J a c q u e s  aim a la l i b e r t é ?  M o n  in ten ­
tion est p u r e , ôn la sent ·, il su ffit.L e s  poë.tes comme, 
tes orateurs,, S; com m encer par H o m è r e  e i  L ié n io s -  
th'ene  ,  se so n t-ils  jam ais piqués d ’une précision g e o -’
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métrique? Le plus beau, syllogisme; ne. vaut'pas! y 
a leurs yeux , une vérité de sentiment. ,
" n Au resté jjem'attends à bien d!autres reproches  ̂
Je serais moins coupable, si je n’avais harcelé que de', 
misérables rimeurs. ( ombien alors d’hémistiches 
faibles on m’eut passés ? Combien de propositions 
mal àonantes auraient pu dormir en paix· dans mes 
rimes Mais j’$i voulu ramener la satyre à sa véri-, 
tablé destination r l’utilité publique.· Je ne' crains 
point de clameurs; e t , du moins, ce ne Sera1
pas de mûi que Ju v^ n a i aura- dit s

D a t veniam corvis, Vexat eensura columbas.·
.............................  . . . . . L a  censure
D échire la colombe et fait grace au corbeau.

Nous·, avons inséré avec plaisir · ce morceau dé 
littérature du citoyen D e g ù e r le  sur la -satyre ; il 
confirmé l’opinion qu’on-a déjà de cet estimable litté­
rateur , qui réunit des'.connaissances,.variées, e: pro-; 
fondes à un talent éprouvé; mais nous, ne pouvons 
nous empêcher, de croire qu’ii s’est peut-être un peu: 
trop livré à l’éloge de la satyre en général , et qu'il 
n’a peut être pas assez appuyé sur celui de l’ouvrage 
du citoyen Dëspaze*

Il paraît eh vouloir beaucoup à ceux qui blâment 
le genré de là'satyre ; et pour leur répondre, il donné 
Un peu dans l’excèà contraire, en exagérant son
apologie. ‘ . r ........·',.··. . . . t

Personne n’a jamais poussé le délire jusqu'à vou-f 
loir anéantir un genre utile , quand il 'sait se ren­
fermer dans ses justes limites. La vertueuse indi- 
gnatiôn contré là tyrannie, contre lé icriiiie·> ou seule­
ment contre le mauvais goût, peuvent , comme il le 
dit .trés-bien , en arrêter les progrès , ou du moins 
Empoisonner leurs succès, et venger ainsi la .fair 
blésse, qui n’a pas le cùiirâge dé s'élever contre eux j 
mais dans ce genre l’abus est toujours voisin de l’u­
sage qu'on peut en faire'. Ln libelliste , iin pamphlè-' 
faire peut aisément Se croire sàtyriqùe ; d'ailleurs, 
lé cit. Deguerle prétend qu’il n'y a que' trois' sortes
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dé gens qui n’aiment pas la satyre ; les rrïéchans ■ 
I M f f  «Entent, les sots, qui la craignent, et leS 
indirrerëns ; mais cette dernière classe’ ! sans parler' 
de la seconde/qui cependant fait bien ufl §H  
nombre comprend , ce me semble , la plus grande' 
partie du genre humain A qui la satyre VeWrlle’ 
ou peut-elle plaire alors ? Au très-petit nSibre' 
B homm es tjuele épargne , et qui savent tacitement 
quelque gre a I auteur satyrique de ne les avoir pas 
englobes dans son cûurrôux. Celui-ci est comme' 
une espece de tyran que l’on redoute, et quo ft ne1 
» empresse de louer que pouf échapper I s’il est- 
possible I a sa verge sanglante;

Ceux qui blâment le genre de la satyré le font 
encore par 1 intérêt même qu’inspire l’écrivain 
s y adonne. M arme t-il pas contre lui sur-le-châmtv 
toutes ses victimes ? Ne déchaîne-t-il pas touteTleÏ 
fureurs de 1 amour-propre bmhilié , ou de la scelé 
ratesse demasquee L’injure, la calomnie, la 
Vengeance | ne menacent-elles point sans cesse le ' 
fepos, la surete, 1 existence entière du ppëte satv
r i q u e  ? P l u s  i l  a d e  v e r r e ,  d e  t a l e n t  y d ’é n e r g i e  ■ 
p l u s  il  i r r i t e  c o n t r e  lui-, p l u s  i l  c o u r t  d e  p e r i l s  tfe ls  '■ 
p l u s  i l  e m p o i s o n n e  sa v i e .  B i e n  s o t  o u  b i e n  i n s e n s é

V 1 S’Irr! P a t l e n t e r a i t  d u  s i f f l e m e n t  d e ’ 
S * * * UeS C,g£î f  1 tels P i  e x e m p l e  q u e  C***t o i i

N i l  mn '#· mir0Îr aCL'usafei'r et le stylet ner-· 
eant dun PaUssot y d un Chénier , d’un DeSpàzè
sont des armes que tops ceu x qui les redittten t· 
ch erchen t à briser dans leurs mains ou par surprise' 
ou à force o u verte ; et si une lu tte  perpétuelle une’ 
defiance toujours en allai-mes son t un état coiiVuls f' 
et pén ible |  on a raison de dire que le satÿriq u e ί  
dévoué au m a lh e u r , et que le succès de îa s â tir ë  
utile à p eu  de gens , agréable à un t f é s * 4 ë t i t  
nombre d etesté par les trois quarts du genre^iu -  
m ain, et dan gereu x p our son auteur,· est un triomphe" 
peu desirable|  dont les in con ven iens surpassent et la' 
gloire et le plaisir q u ’il procure.

Passons au second article de' mes observations' -  
le cito yen  Deguerle M pas assez loué les sAMtes 
4 a citoyen  Despaze; il est vrai qu’il 1’» . beaucoup

Tome V ,  H



eitç j et que Get éloge en vaut bien un autre ; mai» 
il n’a pas peut-être assez fait sentir le mérite d’avoir 
embrassé dans un cadre universel, le tableau ra­
pide de la décadence simultanée des arts, des lettres, 
d e s  moeurs et.de la. raison; il. n’a pas appuyé sur 

méthodique. sans froideur , qui fait envisage;

ι ι · 4  L i t t e r  A t u r e .

s ie  M-.Ç ---- !ErF · ΓΓ .
n iere heureuse de yarje r  son sty le  en raison des m a -  
Uère  ̂ qu’il traite;, et de prendretour-à-tour la mj|£ 
njère enjouée' d’Hprace , la manière serrée de Boi-r leau , et le’pinceau brûlant de Juyénal. Il me semble 
enfin* que ce qqi caractérise encore spécialement le 
citoyen D.espaze., tffist une correction de style sou­
tenue, qui , à HUPP avis , le met fort au-dessus de 
ce Gilbert beaucoup trop vau té parmi les satyriques 
pour quelques .‘élans de verve, mais bien souvent 
^tourés de dèçlaingtions triviales et d’injures aussi 
niai écrites que mal adressées· c ·

A p r è s  avoir ainsi fait ma profession de foi sur 
l e s  justes éloges qu’on ne peut refuser au citoyen Despaze., if me permettra de. lui faire part de 
quelques pbserya.tipns légèrement critiques, que 
m’ont fait naître s.es satyres'.

Il me semble, que le début de celle sur les arts , 
n’est pas précisément l’exorde de son sujet : ce 
i i ’é st pas p arce que, nous voguions substituer, le  τοί,eux,aubien que nous perdons Je goût et le sen- 
timent .du be.au ; ç’est parceque nous sommes me­
diocres, et que nous voudrions voler de nos propre* 
ailes s,ans npus assujettir aux règles tracées par les 
Çon.S modèles : no,us ne voulons pas faire mieux , 
nous voulons fairç autrement. , _
î '% croijs aueles très.mauvaisps statuesdeplatre delà 

liberté,élevées dans.n.os.places publiques, neprouvent 
rien contre le goût et le talent de nos sculpteurs men 
dernes, M qu’ontrouverait une réponse suffisante  ̂
cette‘inculpation daps. les atteliers dlHoudon , de. Dé·; joupcr, de Çqffiéri ejfde Girod; c’était-là les monumens 
au’iÎ failaijt' çopsu.ïter , et non ces carricatures οοιη·τ 
ip^ndées pgr la sottise* enfantées. par la peur obéis*



santé, èt payées dans une monnaie fugitive comme 
èlles.

L a  satyre du genre d ’ I s a b e j  n’est pas plus juste f  
le "Citoyen L é 'g o ü v é  a déjà ven gé l’artiste  dans le  
courier des sp ectacles ,  des reproches m al fondés» 
que lu i fait l ’auteur. L a  m ignature est un genre en  
peinture ; la m anière de D o r â t  n’est qu ’une ma­
nière , et n’est p o in t un ge n re . P eindre en m igna­
ture est üri ta le n t; d'autant p lu s u tile que le  sen­
tim ent lu i d o it ‘ses pins douces jouissances ,  p u is— 
qu’il p e u t,  grâce a lui y  rendre p o rtatives ses con j  
Solations et ses affections les plus douces. I s a b e j ·  
ëst sans co n tred it un dés prem iers dans son art p  
et qu icon qu e p ar son tra va il p arvien t à ,se distin­
guer assez pour tenir le prem ier rang ,  ne mé­
rite pàs le  sarcasm e d e  l ’ épigram m e : I s a b e j ,  par· 
sfes d essein s, a p r o u v é 'q u ’il ne se bornait pas à uni' 
seul’ genre ; enfin I s a b e j"  à fait de' son talent et d e  
l’aisance qu«il lui d o n n e , un usage respectable què- 
le citoyen  D è s p a z e  ignore sans d o u te , et qui r e n ­
gagerait à supprim er le trait satyriq u e  tpi'i l a d é­
coché contre lu i.

I l  n ’est pas plus ju ste sur les desseins du jeu n e  
H e n r i ,  qui n ’ est hi g a u c h e , ni sans C o u le u r , quoi­
qu’il ne fasSe que dessiner. Je dois avertir  au isi le  
citoyen D 'ë s p d z e , qu’on ne d it guéres c o lo r e r  ën  
term e de peintu re , mais c o lo r ie r .

Je n’aime pas dans sa critique du théâtre et des  
abteurs , q u ’il aiguise son épigram m e contre B a p ­
tiste  en raison d e ses lo n g s  b r a s  ; B a p t is t e  a d a  
ta le n t: il d it avec esprit la co m é d ie ; il a d e-beau x  
m om ens. dans! le tra g iq u e ; les bras ne fo n t rien à  
la p u reté  de sa d ic tio n , et la  plaisanterie de t h è -  
lé g r a p lïe  n’est pas d ign e d u  style  satyriq u e ; le  de'-' 
faut qu ’il fallait p e u t-ê tr e  reprocher à B a p t is t e  ,  
c’est de tro p  d é ta ille r , de trop s 'a g itei sur la s c è n e ,  
de trop jou er le "m o t, d e tro p  g e s ticu le r , et de ne

Îias asSez réprim er quelques é'clats de v o ix  ; m aie  
e’s inconvérrièhs· p h y s iq u e s , quand ils ne sont p as  

dgs d iffo rm ité s , ne sont pas des su jets de répro­
bation. L e k a i n  était co u rt èt laid ; et qui jam ais 
s’en est app erçu  dans O r o s t n a n e , l e  C i d  o,u V e n d ô m e  ?

H  *
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D a n s  l a  s e c o n d e  s a t y r e  s u r  l e s  l e t t r e s ,  i l  m e  

p a r a î t  q u ’ il  e s t  é c h a p p é  q u e l q u e s  f a u t e s  a u  c i t o y e n  

D esp a ze  ,  p a g e  2 9  J e  n ’e n t e n d s  p a s  c e  v e r s  ,  q u a n d  

i l  dit, a u x  p o è t e s  t r o p  d e s c r i p t i f s  :

P e i g n e z , des froids 'penseurs , affectez- les dédains.'

C e t t e  t o u r n u r e  n ’ e s t  -  e l l e  p a s  a m p h i b o l o g i q u e ?  

" V e u t - i l  d i r e  a ffec te z  de dédaigner- Les penseurs ? 
c e  q u i  m e  p a r a î t  v r a i s e m b l a b l e  ,  o u  b i e n  a ffectez  l i s
d é d a in s , qu’a ffecten t les p en seu rs?
■ P a CTe 55 . L ’ a u t e u r  n o u s  f a i t  e n t r e r  d a n s  l e  t e m p l e  

d e  la ^ g l o ir e  ,  s a n s  n o u s  p r é v e n i r  q u e  c ' e s t  l a  f a u s s e  

g l o i r e  ; c a r  e n s u i t e . ,  j e  v o i s  q u ’i l  r e f u s e  l a  p o r t e  à  

l ' a u t e u r  à!Agam em non ·, e t  p u i s  j e  v o i s  q u e  e s t  le  

d i e u  d e  l a  l y r e  q u i  r e ç o i t  l e s  c a n d i d a t s  ,  q u i  l e u r  

p a r l é ;  e t  c e p e n d a n t  c e  t e m p l e  , a  l e  b i e n  a n a l y s e r ,  

p a r a î t r a i t  p l u t ô t  c e l u i  d e  la  ^ s o ttis e, .  J e  c r o i s  q u e  

l ’a l l é g o r i e  p r é s e n t e  u n  p e u  d ' o b s c u r i t é .
D a n s  c e l l e  s u r  l e s  m œ u r $ ,  j e  t r o u v e  l i n  p e u  d u r  

d e  le  v o i r  r e n c h é r i r  s u r  B o ilea u  , q u i  n e  l o u a i t  q u e  

t r o i s  f e m m e s  , p o u r  n ’ e n  t r o u v e r  q u ’u n e  d i g n e  d e  

s e s  é l o g e s .  I l  a b e a u  d o n n e r  d a n s  u n e  n o t e  u n e  

i n t e r p r é t a t i o n  d e  s a  p e n s é e  e t  l u i  p r e t e r  u n  s e n s  

m é t a p h o r i q u e  , i l  e s t  i m p o s s i b l e  d e  s e  t r o m p e r  

s u r  s o n  i n t e n t i o n  r é e l l e  ,  q u a n d  a p r è s  c e t  h é m i s ­

t i c h e .
Je n’en peux louer qu'une.

■ I l  a j o u t e  u n  d é t a i l  p o s i t i f  d e s o n  c a r a c t è r e ,  e t  m ê m e  

d e  s e s  t r a i t s .  C ’ e s t  p o u s s e r  u n  p e u  t r o p  l o i n  l ' h y ­
p e r b o l e ,  c ' e s t  s e  m e t t r e  à  d o s  l e s  d e u x  s e x e s  a  la

f o i s .  , ,
P a g e  45 .  J e  n ’ e n t e n d s  p a s  b i e n  c e  q u e  l e  c i t .  

D e s p a z e  a  v o u l u  d i r e  p a r  l ’ artiste f o n c ie r  ; , si  

c ’ e s t  u n  n o m - p r o p r e ,  i l  y  a  f a u t e  t y p o g r a p h i q u e .

P a g e  4 5 .  J e  n ’ a i m e  p o i n t  d é s  p a v é s .
Q u {- les p le u r s  e t  le  sang o n t  tânt d e  f  . is  lavés.

I l  m e  s e m b l e  q u e  l e  s a n g  n e  s a u r a i t  r i e n  la ver  ,  n i  

a u  p r o p r e ,  n i  a u  i i g u r é .
E n f i n  j e  d e s i r e r a i s  q u e l q u e f o i s  d a n s  l e  s t y l e  u n  

p e u  m o i n s  d e  s é c h e r e s s e  e t  d e  m o n o t o n i e  t  f u t - ç e  

m ê m e  a u x  d é p e n s  d e  l a  c o r r e c t i o n .

i i 6  L i t t é r a t u r e ?.



M a ï s  i l  e s t  a i s é  d e  v o i r  c o m b i e n  p e u  d e  r e p r o c h e s  

l a  c r i t i q u e  l a  p l u s  r i g i d e  > t r o u v e  à  f a i r e  d a n s  p r è s  

d e  d i x - h u i t  c e n t s  v e r s  q u i  c o m p o s e n t  c e t  o u v r a g e  ; i l  

n e  p e u t  q u e  f o n d e r  e t  a f f e r m i r ,  l a  r é p u t a t i o n  d u  

c i t .  D esp a ze , c o m m e  c elle ,  d ’ u n  é c r i v a i n  c o u r a g e u x ,  

é l é g a n t  e t  c o r r e c t  ; m a i s  p e u t - ê t r e  a u r a i t - i l  d û  s a c r i -  

liei' l e  m e d i o c r e  p i a i s i r  d e  n o m m e r  t o u s  l e s  . m a s q u e s  : 
e n n o m m a n t  j  o n  s ’ ô t e  a  s o i - m ê m e  l a  s a t i s f a c t i o  n d e  

v o i r  a p p l i q u e r  l e s  p o r t r a i t s  à  p l u s i e u r s  o r i g i n a u x  ;  
et_ o n  n ’e n  a  p a s  m o i n s  r e m p l i  s o n  b u t  q u a n d  o n  a  

m i s  s e s  p e r s o n n a g e s  d a n s  l ’i m p o s s i b i l i t é  d ’é c h a p p e r  

a l a  d e s i g n a t i o n  } e t  p o u r t a n t  d e  s e  p l a i n d r e  h a u t e ­

m e n t *  ( N ote  de 1‘éditeur.)

L  i  t  t  i  r  a  t ' ü  r  e .  i , i f

L e  Si è c l e , satyre ,  par C. A . B . P i h i è r e , 
avic cette épigraphe :

( Travaillez sans crainte, et faites tant de honte au 
vice, qu’il ne reste que la vertu en France.)

S i  l e s  t r a v e r s  e t  l a  c o r r u p t i o n  d ’u n  s i è c l e  d e v a i e n t  

se c a l c u l e r  s u r  l e  n o m b r e  d e s  s a t y r i q u e s  , . n u l  a s s u -  

r é m ë n t  n e  p a r a î t r a i t  | a u x  j e u x  d e  l a  p o s t é r i t é ,  p l u s  

c o r r o m p u '  q u e  l e  d i x - h u i t i è m e ;  v o i l à  d e p u i s  q u a t r e  

m o i s  l a  c i n q u i è m e  s a t y r e  q u i  p o r t e  à - p e u - p r è s  l e  

m ê m e  t i t r e / e t  q u i  r o u l e  s u r  l e  m ê m e  s u j e t .

L e s  v i g o u r e u x  p i n c e a u x  a v e c  l e s q u e l s  l e  c i t o y e n  

Joseph D espaze  v i e n t  d e  r e t r a c e r  à - p e u - p r è s  t o u s  
n o s  e x c è s  m o r a u x  e t  p o l i t i q u e s ,  t o u s  n o s  t r a v e r s  

d a n s  l a  l i t t é r a t u r e  e t  le s  b e a u  j a r t s · ,  l a  m a n i è r e  éner··  

g i q u e  § é |  p r o f o n d e  d o n t  il a  t r a i t é  s o n  s u j e t ,  f o n t  u n  

p e u  p â l i r  t o u t  c e  q u i  l ’a d e v a n c é  d a n s  la  c a r r i è r e  e t  

t o u t  c e  q u i  le  s u i t  ; n é a n m o i n s  d a n s  l ’o u v r a g e  d t i  

c i t o y e n  Pinière  ,  o n  t r o u v e  e n c o r e  d e s  d é t a i l s  h e u ­

r e u x  , q u e l q u e s  é l a n s  d e  v e r v e ,  e t  t o u j o u r s  l ’ i n d i ­
g n a t i o n  d ’ u n  h o n n ê t e  h o m m e .  L e  d é b u t  a d e  l a  p r é ­

c is io n  : l e  s t y l e  n ’ a  p e u t - ê t r e  p a s  t o u t - à - f a i t  a s s e z  

c e  n o m b r e ,  c e t t e  h a r m o n i e ,  c e  m o u v e m e n t ,  q u i  

s e u l s  d i s t i n g u e n t  l e s  v e r s  d e  l a  p r o s e  r i m é e .  M a i s  f f

1  !



e s t  c l a i r  e t  c o r r e c t ,  e t  c ’ e s t  e n c o r e  q u e l q u e  c h p s e ,  

L e  v o i p i  ;

Une charte nouvelle amène un nouvel âge.
D u  bonheur aux Français elle offre le prcs.-ige.
L e  Héros . qu’au pouvoir appelaien t tous les cœurs , 
V eil le  au poste ou dormaient nos tristes D irecteurs; r
E t  du rang o ù  la g l o i r e  e s t  m ain te n a n t  a s s is e ,

jjl a fait avec eux descendre ïa sottise,
D es  hommes , dont naguère on craignait les talens , 
Secondent au conseil ses regards vigilans; jj ^
Mais , quoique leurs travaux nous donnent le sperance .  
Q u 'i l  leur faudra d’effor:s pour relever la France!

A  c e t  e x o r d e  s u c c è d e  u n  t a b l e a u  r a p i d e  e t  S n t y  To­

r i q u e  , t r è s - b i e n  f a i t , ·  d u  s i è c l e  e n t i e r  o ù  s e  d é r o u -τ 

l e n t  s u c c e s s i v e m e n t  a u  s o u v e n i r  l e s  m a l h e u r s  d e  la  

r é g e n c e  , l e  s y s t è j n p  de‘ L a w , s a  b a n q u e r o u t e ,  l a  

c o r r u p t i o n  d e  L o u is  X V ,  l e  r è g n e  d e s  P om p ad ou rs  
e t  d e s  D u b a r r j ,  la  s e c o n d e  b a n q u e r o u t e  d e  1 A bbe  
T e r r a i , l a  f a i b l e s s e  d e  L o u is  X V I ,  l e s  d é s a s t r e s  d e  

l a  r é v o l u t i o n  j  l e s  a s s a s s i n a t s .  <Ie s e p t e m b r e  e t  le s  
^m e urtres  j u r i d i q u e s  d u  p o u v o i r  c o n v e n t i o n n e l ,  q u i

p lo n g è re n t  la  F ra n c e  d an s  u n  abyipe de  sang  et '4 e 
m a lh e u r s ,

A  c e t t e  p e i n t u r e  s u c c è d e -  c e l l e  d e  n o t r e  d e c a ­

d e n c e  d a n s  l e s  l e t t r e s  e t  d a n s  l e s  a r t s  , d a n s  l a q u e l l e  

l e  c i t o y e n  Pini'ere  s ’ é g a i e  a u x  d é p e n s  d e  l ’ a u t e u r  m-r  

f a m e  de J u s tin e , d e  c e l u i  d ' O  p h is  e t  d e  P in  to , d e  

G u r o t  D esherbiers : e n fin  , d e  l’ e x - d i r e c t e u r ^  e x j  

ï r i i n i s i r e  e x - l é g i s l a t e u r  é x - p o p t e . ,  F r a n ço is-rde-Neufi 
château : s a n s  p r é t e n d r e  a p p r o u v e r  n i  b r a m e r  l ’ opi-s  

n i o n  d u  s ^ t y r i q u e  s u r  l e s  i n d i v i d u s  , o n  j p e u  c i t e r  

p e t t e  t i r a g e  c o i n m e  u p e  d e s  p l u s  g ^ i e s  d e  1 o u v r a g e .

J ^ i s  devant ces tableaux mon esprit qui recule 
p  Fhorr.ble échappé , t rouve le- ridicule.^ 
j r r + I  S de I  N * c’est toi qui m’apparais !
Dans tes divers em plo is , grand homme à peu de fra is .  
T a  main à nos malheurs, chaque jour a t ten t iv e ,
Traça it  aux magistrats une aimable missive |
Ç)ù ton esprit galant savait epjoljyer

1 1 8 L i t t é r a t u r e ,



Lgg lois des D irec teurs  qu’on te vit ap p ro u v e r ,
Ecrit officiel, respecté du critique ,
Dont les journaux vantaient la grace politique.
Mais il fallait rester à ce travail charmant;
Loin de là , d e v a i s - p o è t e  sans talent ,
L ire  en public ces vers-dont la faible cadence 
F i t  bailler , l ' institu t qui fait bailler là Fiaqceî 
E t  révéler ailleurs aux lecteurs étonnés,
Q ue la c ig  'g n e  e s i chère à tous les  cœurs bien nés.

C e  d e r n i e r  v e r s  e s t  d u  p o ë m e  d e s  V osges, e t  j e  n e  

c o n n a i s ,  e n  r i d i c u l e ,  r i e n  & l u i  c o m p a r e r ,  s i  c e  n ’e s t  

l a  p é r i p h r a s e  d o n t  l e  mêrrie a u t e u r ·  s ’ é^t s e r v i  d a n s  

u n  a u t r e  p o ë m e ,  e n  a p p e l l a n t  N eptune le roi de  
l ’eau salée.

C e  v e r s  :

Fit tailler l'institut qui fait tailler la Fiance,
e s t  u n  v e r s  s a t y r i q u e  t r è s - h e u r e u x , q u o i q u ’i l  r a p ­
p e l l e  u n  p e u  c e l u i  d e  l a  D unciade.
Frèi en } sur-tout, par qui l'on tàille eh Francef

S i  l e  c i t o y e n  Piniere  v e u t  c e p e n d a n t  n o u s  c r o i r e  ,  

i l  q u i t t e r a  l e  g e n r e  d e  l a  s a t y r e  : i l  e x i g e  p l u s  q u e  d e  

l a  r a i s o n  : i l  f a u t  e n c o r e  , p o u r  y  r é u s s i r ,  u n  s e l  p a r ­
t i c u l i e r  q u i  r a j e u n i s s e  l ’ é p i g r a m m e ,  q u i  la  f a s s e  g o û ­

t e r  a  c e u x  m ê m e  q u ’ e l l e  r i d i c u l i s e  , u n e  o r i g i n a l i t é  

d  e x p r e s s i o n ,  u n  c a c h e t  d e  f a c t u r e : ,  p o u r  a i n s i  d i r e ,  

q u i  g r a y e  le , m o t  d a n s  l a  m é m o i r e . ,  e t  f a s s e  p a s s e r  en. 

p r o v e r b e  l e  t r a i t  m a l i n  d é c o c h é  c o n t r e  s o n  o b j e t .  

C ’ e s t  a i n s i  q u ’H orace, J u vén a lB u ilea u  ,  P alisso t 
e t  G ilbert,  se sont  a c q u i s  l e u r  r é p u t a t i o n  : c V s î  a i n s i  

q u e  Lorrniàh  s e s t  m i s  à  c ô t e  d ’é u x  p a r  c e s  v e r s  s e u l s  : 

L’ennui qu'unspir* un sot.ne U gagm jamais

Ft vous aurej usé le chapeau de Pim:.
C ’ e s t  a i n d i  q u e  DéspazÉ  v i e n t  a i ïs s i  d e  s ’ é l a n c e r  

t r è s - r a p i d e m e n t  d a n s -  l a  « a r r i é r e ,  psir .u ne  f ô u l e  du 
v e r s  p i q u a n s  q u i  r e s t e r o n t , e n  d é p i t  d e s  e f f o r t s  q u ’ o n  

f e r a  p o u r  l e s  é t o u f f e r  à  l e u r  n a i s s a n c e ,  j . e c i t o  e n  

P in ière ,  a v e c  s o n  t a l e n t ,  s o n  e s p r i t ,  s o n  e x c e l l e n t e  

r a i s o n ,  p e u t  s e  f r a y e r  d ’ a u t r e s  c h e m i n s  v e r s  l a  c é ­
l é b r i t é .

H  4
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L y c a s  etf Ç hlojî  , ou l a  B e r g è r e  c o q u e t t e  et 
corrigée, roman pastora l. P a r le  C ,  L .  D a m i e n  , 

j  volum e i n -  1 2  de  1 2 8  pages. A  P aris } chez 
D e s e n m e  P ala is—E galité  ,  n°. 1 et 2»

•HP . .
JL a 5  p  ï  5 q u e  n o s  r o m a n c i e p s  m o d e r n e g  n o i r — 

j c i s s e n t  l e u r s  p a l e t t e s  e t  c p m p o s e n i  d e s  t a b l e a u x  

r e m b r u n i s  e t  b i s a r e s  p o u r  e x c i t e r  l a  c u r i o s i t é  , ej: 

f t i i r e  n a î t r e  u n  i n t é r ê t  q u e  n ’ i n s p i r e  p a s  l e u r  s t y l e ,  

j e  c i t o y e n  D a m i e n ,  a u t e u r  d ’ u n  j o l i  voyage à Chan­
til ly  ,  à l a  m a n i è r e  d e  Bachaum ont, v i e n t  d e  pu-r  

b l i e r  s o n  r o m a n  d e  L ycas  d a n s  l e  g e n r e  d u  Daphnis 
. g r e c  , p u  d e  l’E stelle  d e  Florian. U n e  m a r c h e  

i s i m p l e , d e s  t a b l e a u x  . a n a e r é o n t i q u e s  |  u n e  m o r a l e  

d o u c e ,  u n  s i y l e  s o u v e n t  f l e u r i ,  t e l s  s o n t  le s  a v a n t a g e s  

q u ’ o f f r e  c e t  o u v r a g e .  L ’a u t e u r  p a r a î t  s ’ ê t r e  n o u r r i  

d e  l a  l e c t u r e  d e  Gepner e t  d e  Sterne.
J1 a n n o n c e  i j u ’ i l  a c o m p o s é  c e  r o m a n  p o u r  l ’ i n s -  

!  t f u c t i o n  d e s  j e û n e s  p e r s o n n e s .  N o u s  c r o y o n s  c o m m e  

l u i  q u e  l a  m è r e  p e u t  s a n s  d a n g e r  e n  p e r m e t t r e  l a  

l e c t u r e  à  s a  f i l le i  L a  b i e n f a i s a n c e  , l a  p i t i é  f i l i a le  ,  

l a  b r a v o u r e  e t  l a  g é n é r o s i t é  y  s o n t  m i s  e n  a c ­

t i o n  , e t  l ’ a m o u r  m ê m e  y  e s t  p r é s e n t é  c o m m e  u n e ,  

y e r t u ,

L e  g e n r e  d e s c r i p t i f  s e m b l e  c e l u i  d a n s  ÎP?!116  ̂ J® 
c i t o y e n  Dam ien  r é u s s i t  l e  m i e u x .  O n  t r o u v e  d a n s  

L y c a s  d e u x  t a b l e a u x  t r è s - b i e n  f a i t s :  l ’ u n  e s t  la  

d e s c r i p t i o n  d ’ u n e  f ê t e  c h a m p ê t r e  , l ’ a u t r e  l a  d e s c r i p ­

t i o n  d e s  j e u x  a t h l é t i q u e s *  S i  l ’ a u t e u r  f a i t  u n e  s e c o n d e  

(édit io n , n o u s  l ’i n v i t o n s  à  r e s e r r e r  s o n  o u v r a g e  e n  

a b r é g e a n t  l e s  d i s c o u r s  d i v e r s  q u i  r a l e n t i s s e n t  

j n g f ç h e  ; “ t  q u i  n e  s o n t  p a p  t .o qs r n o l i y é s .
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É C O N O M I E  R U R A L E ,

Pe l'usage du trèfle et des pommes de terre pour les cochons, 
Par T h é o p h i l e  J o n e s ,  de Cprk-Abey, en Irlande,.

I )  E P U I S  dix ans je  nourris chaque année 20 à 30 
cochons pour l'usage de ma maison; sur ce nombre 
j ’en engraisse annuellement h u i t , qui peuyent pe-r 
iser deux quintaux. Te les parque tous ensemble sur 
le  trèfle , depuis la fin d’avril , jusqu’à la fin d’octobre , 
dansun espace d’environ 20 verges en quirré. Je  change le 
parc tous les jours. Les cochons y entrent à sept heures 
du matin , on les rentre à l’étable à six heures du soir , 
on ne leur donne dans l’étable que les eaux grasses de 
la puisine et du lait, de beurre; ils se soutiennent ainsi 
en très-bon état j u s q u ^  mois de novembre, qu’on les 
eugraisse. Deux acres anglais de trèfle passable suffisent 
à ce nombre de cochons pour toute la saison. On les 
fait passer trois ou quatre fois sur les mêmes places 
pendant le cours de l’été. L ’endroit qu’ils qu itten t 
alors, ressemble à fine terre  labourée, e t  à l’àurom ne, 
ce terrein  se trouve suffisamment fumé pour produire 
au printems suivant une abondante récolte de pommes 
de terre qui suffisent pour hyverner un même nombre 
de cochons et à en engraisser huit.

Les cochons qu’on engraisse sont mis à part ; ils 
couchent sur des plateaux élevés d’un pied au-dessus 
du s o l , afin que leur litière soit toujours sèche. On leur 
donne quatre ou cinq fois le jour des pommes de te r re  
Joouillies et  du lait de beurre. 11 ne faut pas plus de 
trois mois pour les engraisser ; les truies et les co­
chons à garder,  sont nourris pendant l’hyver de pommes 
de lerre bien lavées; mais crues.

Ne m’étant jamais mal trouvé de cette m éthode, j’ai 
imaginé que les fermier^ pourraient l’employer d'une 
p r i è r e  plus étendue |  e t  qu’il ne serait peu.t-ètre pas ipu*



1 3 2  E C  O i N  O M I E  R U R A L E .

file de leur faire connaître la manière dont j ’ai soigné le 
te rre in  destiné à l’usage de: ces auimaux. j e  le fais la­
bourer trois fois dans l'automne on l’hyver, pour y plan­
te r  des pommes de terre à la mi-mars; je les plante" par 
ligne , à 28 pouces de.distance. Deux âcres anglais ren ­
dent de 30 à 36 tonnes; je les fa'ïs arracher à la char­
rue; Cet instrument en arrache un âcre par jo u r ,  quand 
Tatrelage est fort, et les pommes dé te rrene  sont point 
du tout endommagées par le soc. 11 faut piquer profon­
dément et aller e t  venir par la irêœe ligne ; on a soin 
d’avoir sssez de monde pour les. ramasser, à mesure, afin de 
ne pas retarder la charrue. Je  fais alors hersér en tra­
vers , puis ordinairement labourer e t  rassemblçr les 
pommes de terre  qu’on n’a pas relevées ; le  terrein reste 
en très-bon état pour recevoir au printems de l’orge avec 
du treffe.

En parquant les porcs, il faut faire attention qu’il ne 
reste  point de vuide sous les claies, par l’effet d’un sillon 
ou de l’irrégularité du te rre in ,  afin que les petits cochons 
ne puissent pas se glisser par-dessous.

Cette méthode peut être employée pour 3 ans ,,et don­
ner d'excellentes récoltes,.sans addition d’ancun autre 
en prrais.

J1 ne faut pas laisser les cojfchons parqués pendant la n i i i t , 
par un tems de pluie. Confine ce cas arrive rarement , il 
suffit de leur donner à fétable des feuilles dé choux et 
de laitues. De toutes les variétés de pommes dé te rre ,  
les grosses , rondes, blanches, donnent.les récoltes les 
plus abondantes.

A  G  R  I C  U  l ï  T  U  R  E .

M a n iè r e  d e  d é t r u ir e  . l e  c h ie n d e n t ; 

E x t r a i t  d e s  a n n a le s  ^ ' A r t h u r  Y o u n g .

J E  N  o c t d b r è  ,  j e  r o m p i s  u n  c h a u m e  d ’ a v o i n e  a u s s i  é m -  
p o i s o n n é  d e  c h i e n d e n t  q u ’ i l  s o i t  p o s s i b l e  ;  je ' s e m a i  d e s



V

yesces ,d’hivér. A là fin de mai, je les fis manger sur 
place! J e  fumai ensuite avec du fumier d’étable , e t je 
semai des turnèps ,  qui furent miugés sur place. Au 
commencement d’octobre jelaboura’t une fois seu lem ent, 
e t  semai en seigle, pour manger en vert sur place, Au 
prinreins , dès le commencement de mai, je semai alors/ 
ou bled noir,  que j ’epterrai pour mettre des turneps. 
Après ceux-ci,  je tiendrai le champ à l’assolement de 
Norfolk.

J e  compte fairfi iucessamment l’expériepce de n o u r ­
rir des bœufs avec une composition de mon invention. 
Je  vous communiquerai mes résultats.

A g r i c u l t u r e . i a?

P R  o c i ·  p i. pour éclaircir le raisin de treille.
Tous les jardiniers savent que les raisins mûrissent 

mal et inégalement,  quand les grappes sont trop se rrées ;  
on a bien reconnu l’utilité de les éclaircir  ; mais on n’a 
Encore présenté qu’un moyen minutieux pour faire ce tte  
opération Quel est le jardinier qui trouverait son 
Compte à consacrer autant de tems à abattre graine à 
graine une intermédiaire avec la pointe des ciseaux î 
E s t - i l  même beaucoup tl’amàteurs qui en aient la pa­
tience i Voici une manière simple e t  très-expéditivè de 
procéder à ce t éclaircissement.

Chaque grappe étant composée d'une quantité de 
petites grappes attachées à un axe commun , il ne 
s’agit que d’en enlever avec des ciseaux une sur dènx , 
ou même deux sur trois , avec l’attention de contrarier  
la coupe de façon que les petites grappes restantes se 
trouvent opposées, les unes aux. autres. On peut faire 
Cette opération des que le râisiW st rioue ; plutôt-elle est 
f a i t e ,  plus elle est. facile e t  prompte. Les petits  tron» 
çons laissés sur l’axe se dessèehept en peu de jours , sans 
que le raisin paraisse en souffrir le moins du monde. I l  
résulte de ce tte  soustraction , que chaque petite grappç 
s’épanouit et se développe dans l’eipace entielr que deux 
ou trois devaient occuper. La graine n'éprouvant aucunç 
gçne , acquiert tou te  la grosseur dont elle ëstsuscep-* 
tible, mûrit p lu tô t  et mieux; enfin , il n'y a pas d’exa-s 
gération à' dire que pour parvenir au même bu t j il ne fau £ 
p |  l'ë quart de tems e t  d’àdrgsse· (ju°exige la méthode



.d’éçlaiicir  Je'raisin graine à graine. L ’expérience la plus 
çom plette  a justifié de tous points .les avantages de ce 
procédé.

P r i x  p ’ a  g r i . c  p l t u e e .

L a société d'agriculture du département du D oubs  
vient de proposer une médaille en or de la valeur de 
cent francs ,  et une médaille en a r g e n t , ’aux deux ci­
toyens qu i,  d’ici au 13 fructidor an 8 ; auront donné la 
meilleure solution de la question suivante 1 « Quelles 
» sont les différentes proportions à établir entre l’é -  
9 tendue respective des champs et des prés d’un h é r i-  
» tage bon , médiocre ou de mauvaise qualité , pour en 
» t i re r  le parti le plus avantageux, en fixant la nature 
» du climat; e t en admettant que ce domaine ne ren -  
>> ferme aucune portion de prairie nature lle  , ni possim 
s> b iüté d’en prendre à fermé , déterminer la quantité et 
» l ’espèce de prairies artificielles qu'il conviendrait d’y  
» établir ». A  ce tte  question d’agriculture , ce tte  so­
ciété en a joint une autre entièrement relative aux arts .  
E l le  a pour bu t  de déterminer le meilleur procédé pour 
l 'extraction et la préparation du bois bitumineux du 
G rand-D enis ,  e t  son emploi aux forges du Doubs.

124 A  G  R I C  U L  T U R,  E.  ,

R É S U M É  H I S T O R I Q U E

E t Tableau abrégé du mois de germinal del’an 8 [1 ] ,

JL /a nature , quoique con stante dans l ’ensem ble  
de ses opérations et d e  ses b ie n fa its , a cep endan t  
u ne sorte de variété dans ses détails , qui décon-* 
ce rte  quelquefois tous les calcu ls de la  p ré vo y a n ce  
hum aine. A in si , l'hom m e peut bien affirm er, par  
exem ple , que le printem s renaîtra tous les ansj

[1] Nous avons attendu, pour donner, les costumes des 
autorités constituées, y i ’ils soient invariablement fixés.
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lhais il ne pou rra pas affirm er l ’époque fixe et pré­
cise , n i répondre de la  tem pérature qui régiiera  
pendant son cours ; toutes les prédictions astrono­
m iques so n t en défau t à cet égard : une grande  
habitu d e d ’ôbserver p e u t faire con jecturer a v e c  
un peu m oins d’in certitu d e j mais jam ais donn er d e  
calculs sans restrictions» , ,

L a  tem pérature du m ois de gêrm inal d é c e tte  
année a paru  s'annoncer d ’une m anière favorable y 
l ’h y v e r , quoiqu’assez fort’ , n V d é tr u it  hi reta rd é le  
m ou vem ent nécessaire à la  germ ination ; et s i  
du rant les prem iers jours de ' la lunaison d e  

f i o r é a l  les v e n ts  ne tourn ent pas trop rapidem ent  
yers le  n ord , on p eu t espérer encore une récolte' 
abondante de fru its. Jamais la  terre  rie s’est m o n trée  
m ieu x disposée , p lu s am oureuse , p o u r m e servii' 
d’une expression poétiqu e ,  et cep en d an t usitée chez- 
les cu ltivateu rs.

L ’année est plus avan cée au 3o germ inal q u 'e lle  
ne l’était il y  a un an au 5 o floréal.

L a  m êm e raison ph ysiq u e qui a corisërvé les  
germ es p ro d u ctifs  des v é g é t a u x ,  a con sërvé sans  
doute ce u x  des anim aux ; ils naîtront aussi de' 
bonne heure ; ils seront très-m ültipiiés « c ’est au- 
cu ltiv a te u r àles é p ie r, à s’en garan tir. I l fa u d r a ,'je - 
crois , sarcler so u ven t et avec soin ; car la sève sera  
la m êm e p o u r les prod uction s spontanées . de ‘ la  
n a tu r e , que pour les grains sem’és de la  m ain des  
hom m es; et to u te année qui s’annonce propre à la  
récolte des fourrages , annonce une surabondance  
de végétatio n  trè s-n u isib le  dans les cham ps eu tiv e s.

•-i la tem pératu re p h ysiq u e a paru  si favorable r 
celle de l ’horison po litiq u e ne l'e st pas m  ins.

L es prin cipes lib é rau x se m aintiennent à quel­
ques vacillation s près ; vacillation s p e u t-ê tr e  n éces­
saires aux prem iers m om ens d ’une organisation so­
ciale n o u velle  , qui su ccè d e  au plus com plet désor­
dre. C ’est ainsi qu’on d ir ig e , qu’on m aintient dans· 
son enfance par d ’utiles e n tra v e s, l ’arbrisseau qu i 
ne résisterait pas to u t de su ite à la force des élém ens 
environnans·.

flËfe calm e in térieu r est déjà l ’un des prem iers fru its

R É S U M É  h  ï  s T  O R I Q tl  E.  Î i 5
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de la confiance qu’inspire Le go uvernem ent actu el ί 
occupé, à cicatriser les p la ie s, il  ne p e u t p as aller  
p lu s v îtç  q u 'il ne f a i t , sans risquer de m anquer lai 
guérison pour vo u lo ir la précip iter ; m ais l'im p a­
tien ce naturelle du caractère national s’exh ale  en' 
craintes chim ériques et en p lain tes superflues : ce 
n e sont que des petites phases p a r tic u liè r e s , im posé 
sibles à em pêcher dans les' prem iers m om ens d’ un 
systèm e n ouveau . L e s  d e u x partis 1 accou tum és à 
espérer su cce s s iv e m e n t, et tous d e u x ébahis d e leu r  
im puissance actuelle, ch erch en t à s’en dédom m ager  
en conjectures q u i  n’arrêteront n ullem en t le jeu d e là  
m a ch in e , tan t qu’ un bras vig o u re u x se co n d e ra , pour  
la  f a i r e  .m ouvoir., une t ê t e · fortem ent o r g a n is é e  
L ’ esprit p u b lic  se p ro n o n ce , et fait des progrès in ­
co n cevab les', eu égard  à la  com pression dans la ­
q u elle  il a gém i si lo n g -te m si

O n  aurait p eu t-être  désiré que la c e n s u r e  d e s  p i e ­
c e s  d e  th é â tr e  ,-l;!un de; ses plus grands fléaux , ne i u f  
nas si ou vertem en t ré ta b lie , au d étrim en t des p rin ­
cipes so lem n elem em  proclam és p ar des lois posi­
tiv e s  , p ar les droits de la  liberté de p e n s e r , p ar le s  
déclaration s de toutes les législatures , et plu s en­
co re , p e u t-ê tr e , par les horribles en traves que la  
te rre u r v a it  tro u vé m oyen im poser au gem e a v e c  
ces exam en s p ré a la b le s; insensiblem ent ils co m ­
m en cen t par m u tile r , et finissent par anéantir to u t  
le  répertoire passé ,  p résent et fu tu r. L n c o r e , si un  
co n seil d’hom m es éclairés p o u va it donner son a v is  
e t  d iscu ter sur les pièces de théâtre soum ises à Inexa­

cte t in co rru p tibilité  d ’ un censeur / L e  gouv, 
a  le  d ro it incontestable d em pecher la representa­
tion  d ’un ouvrage; qui pou rrait com prom ettre la 
tra n q u illité  p u bliq ue,; il n’a p a s  celui d e p r e v o . r  
a u ’il causera d u  tu m u lte : il est si facile  de se trom  
p e r - la  sagacité la plus déliée sous le regne ce n so -  
n a l ,  a so u ven t laissé éch apper d e s  prétextes d e l u ­
sion , saisis avec d ’autant plu s d  avid ité  |  g to ë J S  
désir de les ch erch er s'irrite én raison des c liâmes· 
q u ’on lu i oppo.se. L a  censure préalable a encore un  
in co n vén ien t te rrib lef celui de faire preter à un,
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go uvernem ent des intentions q u 'il n’a pas : d éjà  σα 
annonce la  m u tilation  des c h e îs -d ’oeuvres connus ,  
la suppression des vers les plus m arquans de M é ­
t o p e  et. à 'Â t h a l i e  , et peu  s en fau t qu ’on ne s'im a­
gine revo ir le  tem s où le com ité de Salut P u b lic  
vo u la it que l ’au teu r d ’ O E d ip e  à  C o lo n n e  en fit un' 
général polonais.

C e r te s , les lum ières des, gouvernans actuels n ous  
m ettent à l ’abri d ’une crain te pareille j m ais dans  
une in stitu tio n  on p ré vo it toujours plus loin q u e  
le m om ent p r é s e n t, et l’o n  ne p çu t s’em pêcher d e  
dire : si un go uvernem ent ju s t e , é c la iré ,  ami d es  
principes ,  de la lib e r té , des arts ·, a cru  nécessaire  
de rétablir la cen su re, quelle arme terrible il four­
nit p our l ’aven ir ! I l  consacre donc par son e x e m p le , . 
une éternelle en trave à la liberté de penser et d ’é­
crire ’ I l  ne la  ju ge que m om entanée dira-t-on : m ais  
il p rép are p eu t -  être le danger de l'étern iser. L a  
suppression des trétea u x forains et des théâtres, su ­
balternes ainsi que l ’établissem ent national de d e u x  
théâtres r iv a u x , telle  était à nôtre avis la plus ef— 
ficace m anière de ram ener l ’esprit p u b lic  à sa ju ste  
h a u te u r , et de revivifier la  gloire de la scène fran ­
çaise.

A. l ’e x té r ie u r , u ne victo ire  im portante a signalé  
l ’o u vertu re de la  ca m p agn e, et prom et au x  négo­
ciations de p aix  qui continuent des issues plus favo ­
rables. L e  prem ier consul a . d it -o n  , le noble p rojet  
de proposer .la p aix  à chaq.uè victo ire  ; il est bien d if­
ficile q u ç l’A u t r ic h e , p rivée tout-.àrcoup d e l ’appui d e  
la R u s s i e  ,  tro u v e  assez de forces et soit assez  
aveu gle pour bra ver la puissance terrible, d ’un.e 
nation q u i a m ain ten an t pour elle, et le su ccès d e  
ses arm es i  e t  la ju stjce  de sa cause..

L a  R u s s i e  est t o u t - à - f a it  détachée de la  coali­
tio n ; elle m ettait à. la  .continuation de ses services  
çt de son. app ui , une co,rtyütio,n in com patible avec·, 
le systèm e général' de L^Europe. M . P i t t  en co n vien t  
lui-m êm e ·,. .mais n’nû t -  i l  pas été. plus sage d e -le  
p révoir que de s'en  étonner. ; il  n’y  a pas ju squ ’a u  
m oindre com m is de la d ip lo m atie, qui n’ait p révu  
que P a u l  P r e m i e r  s e  faisait gran d-m aître de M a l t e ,
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convoiterait un port dans la M éditerran ée , ét 
V o u d r a i t  ainsi fonder de loin ses prétentions ul·* 
térieu res sur des conquêtes im portantes.

L ’ histoiré de là littératu re dans le cou ran t dû  
m ois > est à -p e u -p r è s  contenue dans le com pte que  
n ous avons rendu des sp ectacles et des lycées. O iï  
d o it dire néanmoins que la vo g u é  des jo u rn au x  
politiq ues com m ence k  s e  p a sse r , et que celle des  
jo u r n a u i littéraires reprend à proportion , t  n con­
n aît en cè taom 'élïf cinq ouvragés périodiques co n -1 
sacrés à la  litté ra tu re ; 1 & D é c a d e  P i l i l o s o p h i q u e ,  
lé  J o u r n a l  d e s  S c i e n c e s  e t  A r t s ,  la  V é iL lê e  d e s  
M u s e s ,  le M o i s  e  t Je J o u r n a l  d e  l f  O p p o s it ir tn .  L é  
d euxièm e num éro de C elu i-ci a paru le  prem ier’ 
flo ré al, il est digne de l’a u tr e , pour le ton , le stÿ le  ,· 
la  vé rité  , la  bonne -  foi et la  décen ce des ju g e ­
m en s. !

L I V R E S  N  O  U  V  E  A  U  X ,

O u v r a g é s  de Littérature parus en Germinal.·

û i x - s e p t  articles relatifs au x m aladies des dents y 
jt>ar L o u is L a f a r g u e , un v o l. i n —8 °. ; p r i x ,  i franc  
8 décim es , et 2 fr. 5  d éc. ,  fran c de port. P a ris, chez; 
Pauteûr , ru e des F o s s é s-S a in t-G e r m a in -d e s -P r é s  > 
rî'i . 7 ,  p rès le carrefour de B ussy ; C r o u l e b o i s , l i -  
braire y  rue des M ath u rin s j  D e s e n n e  , libraire m 
palais E g a lité .

L e s  V o y a g s  d e  R o la n d o  ,· p ar L .  F.· J a u f f r e t  y 
septièm e livraison  ; p r ix ,  9 fr. p o u r 12 livraisons ,· 
e t 18 fr p o u r 2 4 ; au bureaû , rue de Vaugirardi,; 
n " . 1201 , derrière l ’ü d é o n  y il fau t affran ch ir 1«·' 
p o rt des lettres et l ’argent·.-
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ESSAI SUR LA VIE PRIVÉE 'DE MIRABEAU.

Par C . L. C a d e t - G a s s i c o u r t ,  membre 
delà société des Belles-Lettres et des deux lycées de Paris. .

D  È S que la tombe s W r e  pour un homme ce'- 
lebre le regret qu’inspire la perte de ses talens 
ettace le souvenir de ses défauts. Il n’a plus de 
rivaux , et laisse une place à remplir. L ’envie se 
tait : ceux qui se m ontrèrent ses détracteurs 
exaltent ses vertus, pour opposer sa gloire à leurs 
émules. Les écrivains qui recueillent les traits 
principaux de sa vie , dissim ulent ses faiblesses 
et présentent, sous le jour le plus favorable, touî 
ce qu il fit d utile et d éclatant. Les panégyristes 
se croient obligés de rout louer ou d* parler seule­
ment de ce qui est Jouable, Ils oublient qu'écrire 
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la  v ie  d ’un h o m m e célèbre , c’est écrire  l’h is to ir e , 
et q u ’ un h isto rien  d o i t , avant t o u t , être vrai. 
C o m m e n t cro ira -t-o n  aux rares q u a lités 'd o n t il 
com pose le  portrait de son h é ro s , s’i l  ne nous 
m on tre  pas les défauts q u i servaien t d ’om bres au 
tab leau . Il est certaines vertus q u ’on ne peut pos­
s é d e r , sans avoir aussi certain s vices. L a  n a tu re , 
a m ie  de l ’éq u ilib re , com pense presq ue toujours le  
jn a l par le  b ien , et l ’on ne p eu t guère citer 
u n  h o m m e sans défauts e s se n tie ls , q u i ne soit 
en m êm e tem s un h om m e sans caractère ; mais 
(quand l ’am e est d ou ée d ’é n e rg ie , que les p as­
sions se d isputent le  cœ ur , souvent les hom m es 
q u i fo n t les p lus grandes ch o se s , sont aussi 
c e u x  q u i com m ettent <les fautes les plus graves j 
te l fu t  M irab eau  Y dont nous allons ex a m in er la 
vie. avec l ’im partialité  que nous dem andons aux 
écrivain s biographes/

H o n o r é - G a b r i e l l e  R i q u e t t i '  d e  
M I R A B E A U  , n aquit au B ig n o n  près de N e ­
m o u r s , au m ois de m ars 174 9  , de Philippe R i- 
quetti , m arquis d e Mirabeau , et de Louise de 
Caraman.

Son père s’est rendu cé lè b re  par son liv re  de 
l ’Â m i des hommes ( 1 ) .  C e t  ouvrage suppose 
dans l ’auteur une ph ilan trop ie que ses con tem ­
p o ra in s lu i re fu se n t, une ph ilosop h ie  douce , qui 
c h e z  lu i n ’éta it q u ’affectation. I l se d isait l ’ami 
d e  tout le  m on de , et com p tait p eu  d’am is. I l fut 
m auvais p ère  , c ito y e n  peu z é lé  ; m ais i l  fit un 
liv re  u tile  pour le  tem s où i l  parut.

I j o M é l a n g e s .

II a aussi publié une traduction du Tasse.



L e jeune Mirabeau naquit avec une constitution 
robuste , un esprit v if , une tête ar'derite. Dans 
son enfance , il se distingua par beaucoup d’ha­
bileté dans les exercices du corps. Son esprit fit 
aussi des progrès rapides. A quatorze ans il avait 
fait ses études , et peu de tems après il publia 
une éloge du grand Condé. Son caractère, q u i  

se développait avec une force étonnante, donnait 
de lui la plus haute idée. A  quinze ans , ad­
mis un jour chez le prince de Conû\ ce prince 
lui dît en riant . Que ferais-tu si je  te donnais un 
soufflet? —r Un soufflet / monseigneur n’oserait 
pas. —  E h  bien ! que ferais-tu si le foi ten don- 
nait un ? —  Cette question, reprit-il, eût été em·- 
harfassante avant Vinvention des pistolets à deux 
coups. Si cette anecdote est vraie , elle présageait 
déjà ce que Mirabeau serait un jour.

Malgré cette impétuosité' naturelle |  il sentit 
de bonne heure le besoin de donner de l ’ordre 
à ses raisonnemens ,^de la logique à ses discours 
des principes à sa conduite. Il étudia Loke avec 
un soin extrême , en fît des extraits , le corn-· 
menta , et serait devenu philosophe avant d’être 
majeur, si son père ne l ’eût point envoyé en 
garnison. Séduit par 1 exemple de ses camarades 
il n’écoute bientôt que la voix du plaisir j il 
s abandonne a la fougue de son âge. L e  vin le 
je u , les femmes , partagent ses momens. Il fa it 
des dettes , se b a t, épouvante les m aris, et se 
brouille avec son père. L ’auteur de l'A m i des 
hommes , au lieu d’employer la douceur et la 
persuasion pour ramener un j&me homme qui 
n’était qu’égaré, ne trouve d’autre remède aux 
dérégleaiens de son fils, qu’une lettre-de_cach.et;

I i
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il l ’obtient, et Mirabeau est enfermé au fort de 
l ’île de Rhé. Getie sévérité mal entendue irrite 
la m e  du prisonnier, roidit son caractère, et lui 
d on n e, contre le despotisme, la haine im placable 
qu’il manifesta depuis à la tribune et dans ses 
écrits. Cependant il veut profiter de sa détention , 
qu’il juge bien ne devoir pas être· éternelle. Il 
nourrit son activité par l ’étude de l ’art m ilitaire, 
fléchit son p ère , sort de prison, et passe en 
Corse en qualité de volontaire , à la suite d’un 
régiment de cavalerie. Il ne tarde pas à s’y  dis­
tinguer , et à être nommé capitaine de dragons. 
C e  succès flatte l’amour propre du marqui* de 
Mirabeau , qui oublie ou paraît oublier les torts 
de son f i ls , et le rappelle auprès de lui dans le 
U m o sin . Voilà notre jeune officier devenu cul­
tivateur, économiste. Pour faire payer ses dettes, 
i l  caresse quelque tems la chimère paternelle , 
fait avec le marquis des expériences d’agriculture, 
parle cadastre , réferme dans les impôts, amélio­
ration des terres, etc. Maistvoyant qu'il n’obte­
nait r ie n , et qu’il se laissait gagner par l’ennui , 
i l  prend congé de son p ère , et passe en Pro­
vence. C ’est-là , dans la patrie de Laure, que 
l ’amour l’attendait pour lui présenter des chaînes ; 
i l  devint amoureux d'Emilie de Covet, fille du 
marquis de Marignane, d’une famille distinguée 
et opulente 5il la demanda en mariage, l’obtint j 
et l ’épousa au mois de juin x 77.2 L ’année suivan te, 
un fils naquit de. ce mariage. Mirabeau le père 
n ’avait pas été très-généreux en établissant le 
comte , qui n’épargna aucune dépense pour don- 
nerà-sa· jeune épouse toute l ’aisance qu’elle avait 
droit d'attendre , et Mirabeau se vit obligé d’a-
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vouer ses dettes. Sa gène ne devait pas ,sur­
prendre; il n’avait que six mille livrés de rente | 
chargées d’une pension à sa belle-mère | et sa 
fortune, en partie substituée, ne consistait qu’en 
successions futures. L 'am i des hommes s’irrite 
encore , fait prononcer contre son fils une in­
terdiction de biens au Châtelet de Parisj et non 
content de cette sûreté , obtient encore contre 
■Mirabeau des ordres du r o i , en vertu desquels 
il fut exilé au château de M irabeau, et ensuite 
dans la ville de Manosque , où la comtesse le 
suivit, j

Avec le caractère que l’on connaît à Mirabeau , 
on ne sera pas surpris de le voir dans la suite 
peu jaloux de mériter la réputation d’un fils 
soumis.et tendre. Sa jeunesse, il est vrai , fut 
bouillante, inconsidérée ; mais le désordre dont 
son père le punit après le mariage n ’eût point 
existé, si le marquis de Mirabeau avait eu d’a­
bord plus d ’indulgence et de générosité.

Jusqu’à cette époque la bonne intelligence 
avait régné entre le comte et sa femme ; mais 
elle fût bientôt troublée par la .faute de madame 
de Mirabeau. Il paraît qu’avant son m ariage, 
Em ilie avait eu quelque liaison avec un jeune 
homme de la province, qui en avait été amou­
reux. C e jeune homme voyant mademoiselle 
Marignane m ariée, ne perdit pas l ’espoir, et 
lui écrivit. U ne de ses lettres tomba entre les 
mains de Mirabeau, lui donna les plus yiolens 
.soupçons sur la .vertu de son épouse, et excita 
.sa jalousie.

Dans soif premier transport i l  se rend dans 
l ’appartement de sa fem m e, s’enferme avec e lle ,
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et lui reproche son intrigue. Madame de ML· 
fabeau convient qu’elle a connu, qu'elle a même 
aimé ce jeune homme avant son mariage ; mais 
elle, proteste que depuis elle s'est respectée, et 
n’a point répondu à ses lettres. L ’explication 
devient vive. Mirabeau exige que sa femme 
écrive à son am ant, elle s'y refuse·: alors il lui 
présente un pistolet', et lui dicte la lettre sui­
vante,, qu’il se charge, d it- i l , de faire par·®· 
venir. : ' y

ajB m ai, 1774*

« Je reviens enfin de mes égaremens, mon- 
» sieur, et le premier effiet de mon retour à la 
» vertu , est de vous avertir que toute liaison est 
>> finie entre nous. Le hasard a voulu que votre 

lettre soit tombée entre $18 mains de mon 
» mari ;, je n’avàis pas attendu ce moment pour 
» reconnaître mes torts. La modération . persôn- 
» nelleà m oi, qu’il a' mise dans tout ceci, n?a- 
» joute à ma-conduite que la prière que je vous 
» fais de fie pas revenir en ce pays-ci tant que 
» nous y  serons , autant parce qu’il n’est pas 
» possible que je vous y  voie , qu'à cause de 
» mon mari, Nous y  serons le moins de tems 

possible. Je Vous rends trop de justice pour 
» croire que j ’aie besoin de vous demander les 

deux lettres que vous avez.à m o i, ainsi que 
>) mon portrait et celle-ci. J’espère que vous 
§P voudrez bien me les faire parvenir ».

Mirabeau se garda bien de faire partir cette 
lettre; il la conserva prévoyant qu’il pour? 
rait un jour l’opposer à sa fem'nie, et ® la pro­
duisit effectivement dans le procès qu’il eût ave? 
file .
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Il est facile d’oublier ses propres torts. Satis­
fait d'avoir obtenu par la violence ce qu’il vou­
lait, Mirabeau se persuada qu’il· avait été géné­
reux, voici comme il s’exprimait à cet égard 
en 1784.

« Malheur à l ’homme qui ne sent pas qii’oti 
» s’attache à ses propres bienfaits ! M on indul- 
» gence honorait madame de Mirabeau à m es’ 
)> yeu x, parce qu’elle m ’honorait moi .-même. 
» Fier de ma générosité, serait-il étonnant que 
» j ’eusse dit : ô faute heureuse qui m’a fa it faire·' 
» cette belle action! Si c’est,là de l ’orgueil, je ' 
» l ’avoue, tel est mon orgueil. Plus d'une fois 
» cette idée me fut une grande et salutaire res-< 
» source dans les fers au milieu des repéniirsi 
» Ça été une douce consolation pour moi que 
» de me le dire dans le cours d’une vie trop 
» féconde en fautes, parce que le souvenir. de 
» ma générosité, au tems où la fougue de mes 
» passions m’entraînait/ sans m ’aveugler cepen* 
»  darit, a pu me faire espérer que jë n’étais pas 
» incapable de devenir meilleur. Q it’il ne croie 
» pas à cette explication celui qui ne la sent pas. 
» C e genre d ’esprit n'est que dans l'âm êj les 
» livres ne le donnent point.. . . Et qu’on jugé 
» si l’on veut, qu’on juge ma situation, celle 
» où entouré de tous les malheurs domes- 
» tiques que le sort peut déchaîner contre un 
» infortuné'; je pardonnais line imprudence à 
» la femme , à la jeune femme qu i; portant 
» mon enfant dans ses bras, baignait mes pieds 
» de larmes/  et me demandait au n om  de mon 
» fils l ’oubli' de ses torts; qu’on juge cette sr- 
» tuation comme une situation commune 1 Quel
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» est donc le mari qui ayant à se plaindre de sa 
3» fem m e, ne voudrait pas que tout le monde 
îî crût qu’il n’a qu’à s’en louer » ?

• A  ce, ton de candeur et de sensibilité , qui ne 
croirait Mirabeau sincère ? Ceux qui le connais­
saient n’etaient pas les dupes d’une pareille mo­
deration. Si madame de Mirabeau avait eu les 
torts que son mari pardonnait avec tant de bonté, 
aurait-on vu cet έρομχ, ordinairement si violent | 
faire quelques joqrsaprès l ’événement, un voyage 
à Grasse pour les intérêts de l ’homme dont il 
venait d,a découvrir les liaisons avec sa femme ?

. fallait que ce; voyage fût important pour l'e n - 
gagçr:j,à rompre ,son ,exil. Cette complaisance, 
dont .il;est difficile ,de lui faire un m érite, lui 
advint, très funeste. U n de ces hommes qui se 
qj{Ù£a.t le droit d’etre, souverainement insolens, 
pâ$cp qu’ils sont souverainement lâches, le baron 
4e ftilleneuveMohar.s, insulte grièvement la sœur 
d.e Miyaheau enprésençe de son frère, L e comte 
eji demande raison, et le baron refuse de se 
battre. Cette querelle fait aussitôt le sujet des 
conversations, la malignité s’en em pare, et l ’on 
fait circuler dans larsQciété une caricature qui 
représentait Mirabeau spus la forme d’un lima*· 
çon , offrant le cartel à une écrevisse. 11 n ’y  
ay^it qu’un parti à prendre, et ce fût celui que 
pyit le cpm te; il corrigea d’une manière humi·? 
liante le poltron im pertinent, qui sur-le-champ 
ppblia son déshonneur ep dénonçant Mirabeau, 
ê  en obtenant d’un tribunal subalterne, un dé­
cret de prise-de-corps. L'éclat de cette ridicule 
procédure constatait la rupture de l ’exil du ; 
pjjfîxtf. : L e  marquis de Mirabeau n’en fut p?s
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plutôt inform é, qu’il courut solliciter une nou­
velle lettre-de-cachet contre son fils g et le, fie 
enfermer au château d’I f ,  le 23 décembre 1774. 
Aussitôt que Mirabeau ètait prisonnier, il n'avait 
qu’une seule idéç., c ’était de préparer sa liberté. 
L e bruit courut dans le tem s, qu’il avait séduit 
la femme de son geôlier, et que cette femme 
ayant essayé vainement de délivrer Mirabeau , 
a.vait quitté son mari. Mirabeau ne parle dans 
sa correspondance que d’un cantinier, q u i, six 
semaines après sa détention, soit par h a in e , 
intérêt ou. jalousie, chercha a le perdre auprès 
de son père. C et homme écrivit au marquis de 
Mirabeau une lettre dans laquelle il accusait le 
prisonnier d ’êtVe d’intelligence avec sa fem m e, 
pour lui retenir une somme de 4,000 livres. 
Des plaintes.de cette nature, irritèrent davan­
tage le marquis de Mirabeau : cependant il voulut 
s’assurer si son fils était.réellement coupable de 
l’espèce d’escroquerie dont, le cantinier l’accu^ 
sait. Ü s'adressa pour cela à monsieur Dalègre, 
commandant du château d ’If. Monsieur D a -  
lègre écrivit le 19 mai 1775., au marquis de 
Mirabeau, qu’il avait de la répugnance à justi­
fier son fils de l ’infâme accusation du cantinier; 
qu’il jouissait de l ’estim e, de l’amitié et de la 
considération de toute la place.

Par u n e secon de du 14 d u  m êm e m o is , il 
lui disait : « V o ic i  m a profession de f o i , p u is-  
». qu ’e lle  d oit briser les fers de m on sieur le. 
» com te d e Mirabeau. Je suis persuadé que cette 
» p ièce  produira tout son effet sur le cœ ur d e 
» l'ami des,hommes , q u i a donné d ’aussi excel·· 

lentes leçons d’h u m an ité . La grâce que je



» sollicite est en favfeur d’un fils, qui , par 
» sa résignation à votre volonté, mérite tout le 
v 'retou r de la tendresse d’un père. Puisque 
» cette lettre doit faire époque , recevez mon- 
» siéur le marquis, l ’attestation la plus àuthen- 
» tique que depuis six mois que monsieur le 
» comte de Mirabeau est détenu au château d’I f , 
» par ordre du ro i, il ne m ’a jamais' donné le 
» moindre sujet de plainte; qu’il V est toujours 
» parfaitement bien conduit, et qu'il a soutenu 
» avec toute la modération po'ssible toutes les 
» altercations que je lui ai quelquefois suscitées 
>> pour éprouver sa fougue. Je lui avais donné 
» la liberté de la place sur parole d’honneur , 
» il n'en a jamais abusé, et je me flatte que 
» monsieur le comte aura bientôt la satisfaction 
» de voir réaliser ses espérances ». Quels que 
soient les torts d’nn accusé, on aime à voir le 
gouverneur d’une prison d’état, plaider ainsi la 
cause de son prisonnier. Ces témoignages ho­
norables ne produisirent pas l ’effet qii’en atten­
dait monsieur Ddlègre; Le marquis un peu 
a d ou ci, mais non désarmé, fit transférer le 
prisonnier dans une cjtadelle plus commode que 
le château d'If. Il fut conduit à celui de Joux , en 
avril 1775. C ’est dans la première de ces deux 
forteresses qu’il composa son Essai sur le des­
potisme , ouvrage où il a mis le plus dé force 
et de raisonnement ; il est impossible de mieux 
prêcher l ’amour dé la liberté 1 Q u ’elle plume 
que celle de Mirabeau j  écrivant à vingt-cinq ans 
sous les’vèrrouils dë la puissance arbitraire ! Tout 
le monde est de son avis lorsquil dit : Le vau 
des honnêtes gens f  des vrais amis de l'humanité,
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serait que la morale fû t  appliquée à la science du 
gouvernement , avec le même sucsès que l ’algèbre 
L’a été à la géométrie. C ’est un rêve, dira-t-οή f  
d ’abord je  suis loin de le croire; mais si c’est un 
rêve, qu’on né me parle'plus de morale , qu’on 
pose hardiment le fa it  pour le droit, en un m ot, 
qu’on m ’enchaîne sans m ’ennuyer , et. sans insulter 
a ma raison.

Peu de tems tfprès.son arrivée à J o u x , M i­
rabeau, par sa soumission ,< obtint pour prison 
la ville entière de Pontarlier ; il écrivit· à 'sa 
femme de venir le rejoindre ; inais madame 
de Mirabeau s’y  refusa constamment. L e  comte 
de Saint-Maurice qui commandait à Joux et à 
Pontarlier, le présenta lui-même dans les rneil- 
leures sociétés de la ville , et l ’amour vint 
adoucir la captivité de Mirabeau , par un plus 
doux esclavage. Il connut la marquise de Mon- 
nier, et conçut pour elle la plus vive passion. 
Nous touchons à l ’époque la plus intéressante de 
la vie privée de Mirabeau. Si nous en croyons 
les hommes intéressés à lui nuire, si nous ju­
geons les faits principaux sans tenir compte des 
motifs , et sans rapprocher les circonstances , 
nous ne verrons dans le comte qu’un vil cor­
rupteur., calculant froidement la perte d’une 
femme intéressante et sensible, et l'abandon­
nant après avoir abusé de sa faiblesse et joui 
de sa fortune] mais si· nous examinons la 
position de cette fem m e, le caractère des gens 
qui l’entourent, les persécutiùn^qu'elle essaie, 
si nous pesons toutes les raisons données paj 
Mirabeau , nous serons tentés dé nous écrier ;

p II fet séduit comme elle , et non p »  séducteur.
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i~a passion que Mirabedu avait conçu pour 
Sophie de M onnier, était vivement partagée. 
Cette femme malheureuse ne craignit pas de 
confier son sort à un homme aussi malheureux 
qu 'elle; et le mari outragé, a présenté Mira­
beau comme un ravisseur. L e public l’a cru 
long-tems | mais l'opinion a changé depuis qu’on 

^connaît les détails É|É cette liaison. Sophie -était 
jeu n e , jo lie , tendre et spirituelle | son époux 
était septuagénaire, il desirait vivement un en­
fant , et ne rougissait pas de faire entendre à 
sa femme qu’il excuserait une faiblesse si le 
résultat lui donnait, un héritier. Mirabeau, jeu n e, 
ardent, fort aimable quoique la id , n’eut pas de 
peine à obtenir plus d’estime qu’u n , mari si 
peu jaloux de l ’henneur de sâ femme;, il igno­
rait qu’il avait un r iv a l, et que ce rival dé­
daigné était son propre geôlier. L e  comman­
dant de la ville , le comte Saint-Maurice, irrité 
des dédains que lui fait essuyer Sophie, épie 
davantage sa conduit?, et découvre qu’elle -ré­
pond aux soins de Mirabeau. Que devait faire 
alors un homme d'honneur , ou un homme 
d’esprit ? S ’adresser à Mirabeau lui-m êm e,*lui 
disputer sa conquête, ou lutter avec lui d’ama­
bilité; mais le militaire se conduisit en cette 
occasion comme aurait fait un abbé. 11 avertit 
le m ari, ameute les dévotes' et les parens ; il 
intéresse un confesseur, qui dénonce Sophie à sa 
m ère, madame de Ruffey , et sollicite sa malé­
diction contre sa fille ; il porte ses plaintes à 
Mirabeau père | enfin abusant du pouvoir que 
lui, donne sa place, il ordonne £u comte de se 
rendre prisonnier ’ au fort dont il a la garde»
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Dieu sait le sort qu’il réservait à Mirabeau s’il 
n avait pris la fuite ; mais Mirabeau sortit de 
P on tarlie r, e t la marquise se rendit à D ijo n , 
auprès de sa m ère, qu'elle espérait appaiser.

Arrêtons nous un instant, pour envisager cette 
scene digne d ’occuper la plume de Beaumar­
chais. Auteurs dramatiques qui cherchez des 
tableaux neufs pour le' théâtre g que vous semble 
de celui-ci ? Quels caractères à tracer ! Cette 
jeune femme victime d ’une union mal assortie 
son am ant prisonnier d ’é ta t , rival de son geô­
lie r , ce m ari sollicitant un déshonneur secre t, 
et s irritant d ’un /ridicule public. Cet officier 
dénonciateur, ce prêtre sonnant pieusem ent le 
tocsin pour appaiser le scandale, ces dévotes , 
ces parens brouillons, cette mère inconséquente. 
Que de ressorts inte'ressans. Mirabeau les pré­
sente pour se justifier, pour excuser Sophie, 
et malgré so i, Ton est de son av is ; mais la 
suite prend un caractère plus grave. Le comte 
se rend à Dijon pour se réunir à son am ie; elle 
était surveillée, et madame de Rujfey instruite 
de l’arrivée de Mirabeau, court le dénoncer. 
Il est arrêté et enfermé au château. M onsieur 
de Changey, commandant du fo r t , se m et du 
parti de ses ennemis* et tandis que le m ari de 
Sophie se dispose à commencer un procès cri­
m inel, il demande que l ’affaire de Mirabeau 
avec le baron de Mohans, (prétex te  de sa dé­
tention g soit évoquée au parlement de D ijon. 
Pour comble de disgrace , Mirabeau le père 
obtient une nouvelle lettre-de-cachet qui or­
donne la réclusion du comte dans le château 
de Dourlens, Com m ent faire tête à un pareil
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orage ? 'Mirabeau sent qu’il ne peut- corflbattfe 
à-la-feis tant d’ennemis ;. il a· recours au seul 
moyen qui lui reste, il trompe leur vigilance, 
et fuit dans le pays de la liberté : mais à peine 
arrivé en Suisse, il apprend que'le marquis de 
Monnier, furieux de perdie sn proie, veut se 
venger sur sa femme , et sollicite un ordre du 
roi pour la faire enfermer. 11 est prêt à rentrer, 
à s’exposer encore pour soustraire Sophie au 
sort qui l’attend; mais madame de M in ie r  pré­
vient ses désirs, échappe à la persécuiion, rejoint 
le comxe en Suisse, et passe avec lui en H ol­
lande , le 25 août 1776.

11 est toujours difficile de justifier une femme 
mariée qui fuit un époux pour s’attacher au sort 
d ’un aventurier; il est plus difficile encore d’ex­
cuser un homme q u i, marié lui-même, et ne 
pouvant rompre ses nœuds, arrache à sa famille 
une jeune fem m e, à laquelle il ne peut offrir 
que le partage de la misère et de la proscrip­
tion ; mais si l’on examine toutes les circons­
tances de la liaison de Mirabeau avec la mar­
quise de Monnier, on voit que l ’un et l’autre ne 
pouvaient agir autrement : ce n’est point Mira­
beau qui enlève Sophie, c’est elle qui fuit une 
lettre-de-cachet, e’est-à-dire, un ordre arbitraire 
qui condamnait sans entendre, et qui punissait
sans m esure.

Cependant, le marquis de Monnier rend plainte 
en rapt et séduction, les juges instruisent sur 
cette plainte, et prononcent, par contumace,la 
peine de mort contre Mirabeau, ses biens sont 
c o n f i s q u é s , il est exécuté en effigie. '

Mirabeau était en même tem s, au moins dans
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le public, accusé de spoliation. « Com me per- 
» sonne, a-t-il dit à cette occasion, ne voulut 
» se persuader qu’une fuite d’ un tel éclat n’eut 
» pas été combinée de longue m ain , on m’ac- 
v cusa d’avoir enlevé madame de Monnier, pour 
» m’approprier son argent et ses dépouilles. . .  
» O u i, ils proférèrent cette accusation infâme ; 
» Je reste sans réponse et sans voix. . . . M o i, 
» qui jamais ne sus compter, moi qui toute'ma 
» vie me sacrifiai pour des ingrats, et par une 
» fatalité funeste n ’ai méconnu que mes vrais 
» am is, j ’ai été taxé d ’une cupidité si v ile !. . . 
» Et ce sont des êtres dont l ’odieuse avarice, 
» l’insatiable désir d'avoir est la première pas- 
i> sion , qui m ’en accusèrent ! Les calomniateurs 
» sordides ! ils vous repousseraient avec fierté, si 
» vous leur offriez un louis, qu'on ne donne 
» qu’à un valet; mais ils s’attendriraient devant 
» des rouleaux de cette monnoie; ils feront des 
» infamies pour l'obtenir. La pile en auçmen- 
» ta n t.. . dim inue, efface l'insulte , la rend un 
» bienfait. . . Je m ’aigris, je le sens; mais quelle 
s> ame honnête, quelle ame sensible ne me par- 
» donnerait pas une si juste indignation ? Peut- 
» être fut-il un tems où , enflammé d ’ambition, 
» emporté par un bouillant courage , je n’avais 
» pas une morale très-pure, et où je n’aurais 
>> pas rougi d’être accusé d’un crime consacré par 
» de grands périls, honoré et justifié par de 
» grands exemples; mais, comment supporter le 
» soupçon de la plus lâche des bassesses » ?

C e  q u i p ro u v e  l ’in ju stice  de l ’accusation por­
tée contre Mirabeau, c 'est le  d énuem en t absolu 
dans le q u e l se tro u vèren t les deux a m a n s, peu
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de tems après leur arrivée en Hollande. Et corti* 
ment j en effet, auraient -ils eu de grandes res* 
sources; Mirabeau, sans crédit, sans fortune, 
était, depuis trois ans, prisonnier d’état : Sophie 
de Monnier, fuyant de chez sa m ère, et non dé 
chez elle, n’avait pu emporter que ses bijoux. Il 
fallut donc vivre d ’industrie. Le comie traduisit 
une histoire d’ Angleterre, et se fit instituteur. Il 
faut en convenir, Mirabeau, précepteur , devait, 
à cette époque, inspirer peu de confiance aux 
mères de famille : cependant, s’il avait donné de 
mauvais exemples, il donnait d’utiles leçons, et 
i l aurait pu s’assurer, ainsi qu’à son intéressante 
com pagne,une existence tranquille; mais il céda 
au désir blâmable de se venger de son père 
Mirabeau écrivit des mémoires .contre le mar­
quis, et les fit passer en France . . .  Il en fut 
puni. Réfugiés dans un pays inde'pendant | qui 
servit toujours d’asyle |  ceux que proscrivaient 
les rois, dans un état libre, où la pensée n ’avait 
nulle entrave, Sophie et son amant se croyaient 
en sûreté, ils espéraient, du m oins, que nulle 
autorité arbitraire ne viendrait troubler leur re­
pos, et qu’on ne violerait pas le droit des gens; 
ils se trompaient. Une lettre-de-cachet, signée 
Amelot et Vergennes , les fit arrêter le 17 mai 
1 777. Cette trahison, de la part du gouverne­
ment hollandais, n’est pas la seule qu'on puisse 
lui reprocher.

Q uelle est horiible la situation de Mirabeau, 
quand il voit le précipice affreux où il a entraîné' 
celle qui lui a tout sacrifié ! Son propre danger ne 
l ’occupe point, il oublie que l ’échafaud l’attend 
en France, il ne voit que Sophie, Sophie> dont le
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sein recèle un ^ age de son am our; Sophie, qui 
perd a -jamais et l’ honneur et la liberté , qui perd 
plus encore, qui le perd luw  nêm e. . . L e déses­
poir s’empare de la marquise, elle ne veut point 
survivre à une si cruelle séparation , elle dit un 
eternel adieu a soin am ant, le poison va couler 
dans ses veines^ M i r a b e a u  lui ordonne de 
vivre; et par une' éloquente que l’amour seul 
peut rendre persuasive , il lut fait concevoir l'es­
poir dune pîompte justification. O n les sépare* 
Le comte est conduit au donjon de Vincennes i 
on laisse à madame de Monnier le tems de faire 
ses couches , et elle est enfermée ensuite au 
couvent de Gien , le 18 juin 1778. Privés de se 
v o ir , les deux amans ne furent pas long-tems 
privés de s’écrire. U n magistrat compâtissant, 
M . Le N o ir , lieutenant de police ,  consentit à 
faire remettre',-lui-même , aux deux prisonniers·, 
les lettres qu’ils s'écriraient,· à condition qu'il 
aurait la liberté de les lire; mais il usa de ce 
droit avec ménagement ,. et tint fidèlement sa 
pr&nesse. Alors s'établit entre la marquise et soa 
amatTt, cette correspondance si longue, si inté­
ressante, et qu’on lit avec avidité, quoique toutes 
les lettres traitent à-peu-près le même sujet. Si 
Ion cherche la source du charme puissant qui 
vous attache à la lecture de ces lettres dépour­
vues d’événemens, on la trouve dans l’excessive 
sensibilité de Mirabeau, dans la variété de son 
style, dans la profonde connaissance qu’il a du 
eœur humain ,  dans l ’art avec lequel il fait par­
tager ses opinions et ses sentimens. D u fond de 
sa prison , il exerce un empire absolu sur le cœur 
et sur l’esprit de Sophie; i l  dirige ses idées , i l  
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prépare son ame à recevoir toutes les impress 
sions qu’il voudra lui donner. La marquise mon­
tre-t-elle quelque scrupule,fait-elle quelques ré­
flexions sur l’opinion que 1 on peut avoir de sa 
liaison avec Mirabeciu, il s empresse de rassurer 
son ame : « L ’amour, lui dit “i l ,  s il n est ex- 
» trêm e, est honteux et coupable. L ’honneur 
» proscrit tout plaisir qui n’est point appelé par 

la passion , comme une honteuse lubricité ; 
» mais jamais le sentiment n est lascif, et la 
» femme la plus chaste peutêtre très-voluptueuse 
» si elle aime. Je l’ai dit mille fois : jouir n ’est 
» pas corrompre. O  ma charmante amie ! la 
»  vertu ressemble aussi peu à- ce qu’on nomme 
y> ordinairement ainsi, qu’au vice même j la vé- 
»  ritable vertu ne dépend point du caprice des 

m ortels, des illusions des fanatiques , des di- 
5> verses spéculations des moralistes, des dog- 
» mes f  des rites, des tems, des lieux, des sexes; 
» elle consiste dans ün cœur d roit, sensible , 
» sincère, et dans l'exercice de toutes ses facul­
is t é s .  .L ’honneur prescrit à une femme de n’a- 
» v o i r  qu’un am ant, de se respecter en lu i; 
» d’être fidèle à ses sermens, incapable-de légè- 
j> reté , et même , en un sens , d’inconstance. 
» L ’honneur proscrit tout plaisir auquel l ’amoiir 
s> ne préside pas; m a is  lorsque la sensibilité ai- 
> guise les sens, pourquoi réprouverions-nous 
» les mouvemens impérieux de la nature? Les 
5> sensations sont-elles moins son ouvra-ge que les 
5> sentimens ». Quelle est la femme qui- ne 
puisse, en attribuant ainsi au sentiment· tous les 
'écarts de l'imagination, justifier la conduite là 
jilus ii‘-régulière> Dan-s l’esprit de-c-elui qui adopië
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Μ  É L À Ν G Ε S. t q f
Une semblable morale, toutes les institutions ci·* 
viles qui contrarient les passions sont des atten­
tats contre la nature ; c’est par de sembla bles so­
phismes que de prétendus réformateurs ont dé-* 
trait les liens sacrés qui unissaient les pères ài 
leurs enfans, les femmes à leurs époux. Ces 
dangereux paradoxes , parodiés et non pas imités 
d ’Epicute, étaient utiles à Mirabeau pour capti­
ver sa maîtresse ; il eût rougi de les soutenir 
dans un ouvrage destiné à l ’impression.

Quand on est faible et m alheureux, on sS 
livre facilement à des idées religieuses : on cher­
che hors de la société qui nous opprim e, hori 
du monde qui nous rejette, un être eonsolateuri 
C h ez les femmes, sur-tout, la crédulité aug·  ̂
mente avec l ’infortune, Sophie, incertaine de cô 
qu’elle doit croire , interroge son amant sur? 
l'existence de la divinité? Cette question était 
embarrassante; Mirabeau était athée. 11 détestait t 
sur-tout, les prêtres; il ne croyait pas la religioni 
nécessaire au peuple; «parce qu’il est impossi- 
3» ble à l’homme de se former une idée de quel- 
» que chose absolument hétérogène et disparage. 
» à tout ce qu ’il connaît; parce que nos idée# 
» métaphysiques qui ont produit les subtilité# 
» et les disputes scholas^iques, ont soufflé' par-. 
» tout l’intolérance et la superstition ; païce que 
5» les peuples ne font que changer de poly-, 
» théisme , et que celui des chrétiens est âpré j  
» insociable et turbulent; enfin, p arceq u eî’aü- 
» torité se mêle toujours des débats des prêtres 
» au détriment des nations». Telle était l'opi- 
uion de Mirabeau, celle qu’il a manifestée dan»
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tous ses écrits ( i ) ;  mais il sentait que l’ame de 
Sophie n’était pas assez forte pour adopter un 
système entièrement négatif; il ne voulait pas 
lui enlever une erreur qui pouvait apporter quel­
ques soulagemensà ses maux. 11 l’a laissée dans le 
doute I mais son pyrrhonisme est fondé sur la 
nécessité, de l’ordre et de la vertu , nécessité tou­
jours sentie par l ’homme sage et éclairé, insuf­
fisante pour le vulgaire. V oici sa réponse;

« Y  a-t-il un Dieu··1 n ’y  en a-t-il point | Se 
y  m èle-t-il des affaires de ce monde ? ne s’en 
» mèle-t-il pas ? Ici je te répondrai naïvement ce 
» que je  t'ai répondu , et ce que je te répondrai 
>> .bien souvent : je n ’en sais rien. Et peu rn’im- 
» porte;, parce que je suis assuré qu’il m ’est 
3» impossible d’en savoir plus que je n ’en sa is, 
i\ et que ma bonne f o i , mes sentimens , mes ir.- 
» tentions ne sauraient déplaire à l ’ Etre infini- 
» ment ju ste, s’il,e n  est un. Je ne jais ni s’il 

existe, ni comment il existe; mais je sais que
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( i )  « L a  religion , a jo u te - t - i l  a i l le u rs ,  n'est point 
« de frein du peuple. Les passions et l’intérêt présent 
» parlent toujours plus haut que la crainte d’un avenir 
ï> m alheureux  mais incertain e t  éloigné."

» L e  christianisme dépravéet éteint l’industrie. I l  ne 
» faut avoir aucune liaison sociable avec toute personne 

infectée du zèle religieux. On ne peut jamais compter' 
y  sur des gens qui sanctifient la perfidie et rapportent 
y .toute espèce de moralité à un système q u i ,  quand il· 
» .n e  serait pas faux |  absurde et pernicieux , se trouve 
1  sans cesse en- contradiction avec les passions, Jes
I  intérêts et  le courant de la vie humaine. On prétend 
g qu’on peut êtré  dévot sanè être fouibe ou fou g quand- 
» j’en aurai vu un exemple , je croirai que cela n ’est pat
i  impossible mais non pas que cela t s t  ordinaire ».



» le bien moral , utile et même nécessaire à 
» l ’hom m e, indispensable à l’organisation et au 
» maintien de la société, est obligatoire, pour 

-» tout être raisonnable. Je sajs que s’il est un 
» D ieu , l’homme juste et bon lui sera agréable. 
» Je sais que s’il n’en est p a s l ’homme juste et 
» bon sera souvent.le plus heureux et le moins 
» agité y et qu'alors même qu'il sera persécuié 
» et malheureux, le témoignage de 'sa cons- 
» cience adoucira ses m aux, que des remords 
»  envenimeraient comme ils empoisonnent , 
v sans dcxlite , la prétendue félicité des méchans. 
» Je sais que j ’en serai mieux avec moi-même , 
» et plus aimé de mon amante, quand j ’aurai 
» été vertueux : cela me suffit pour idolâtrer la 
» vertu, et ces sentimens droits et simples ] les 
» opinions estimables et salutaires, ‘ne peuvent 
» jamais faire de mal ni |  m o i, ni aux autres ».

Quelle différence entre cette morale et celle 
que Mirabeau prêchait tout-à-l'hëure ! On voit 
que l’intérêt n’est plus le même. Dans cette let­
tre il veut éclairer, dans la précédente il voulait 
séduire I et personne mieux que lui ne posséda 
l’art de persuader! Tout-à-lâ-fois ardent, réflé­
ch i, romanesque et flatteur, il savait toucher 
toutes les cordés sensibles , et porter dans les 
cœurs la conviction qu’il paraissait avoir lui- 
même ; je ne veux pour exemple que la lettre 
juivante.

A  S o p h i e .

■ <k O  Sophie ! qui le jour trouble mon repos, 
v qui la nuit me tourmente en songe l ' Sophie, 
» source de tout bonheur, de toute volupté,

1  3
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» de tout transport, crois-tu donc qu’elle n'est 
p point toute aimable celle qui a fixé ce cœur 
» volage , qui jamais ne s'était donné ; ces sens 
» impétueux , qui m ’ont tant commandé d’in- 
» fidélités, cet homm e si blasé sur tout ce que 
-» le v,ulgaire appelle des plaisirs , si au-dessus 
j» de l ’opinion , cette folle reine du monde , si 
ÿ  rempli d ’une trop juste méfiance' contre ton 
» sexe , et qui seulement, depuis qu’il te con? 
ψ n a ît, n'approcha jamais des feux sacrilèges de 
» ton temple ? Non , et ce rem ords, le plus cruel 
» de tous , est étranger à mon cœ u r; jamais 
» parjure ne souilla ma bouche; jamais l’idéç 

de te tromper ne déshonora mon ame. T ou t 
y ce que je t’ai dit de mon am our, tout ce qutj 

je t’en ai caché , tout ce que tu en as se n ti, 
ψ tout ce que tu en as devin é, est également 
» vrai , p ro fon d in altérab le  , éternel; il sur- 
;■;> viyra à mes forces , à mes désirs ; et les 
» délires de mon imagination ne sont que ton 
» moindre triomphe. Crois-tu que ce soit, une 
>> femme ordinaire qui ait remporté sur moi une 

telle victoire » ?
11 n ’est pas une femme qui recevant une 

pareille lettre, après une année de liaison , ne 
§e croye uniquement adorée. La marquise le 
çroyait; elle était dans l ’erreur. Mirabeau était 

, infidèle, deux autres femmes partageaient son 
cœur pendant sa détention à Vincennes. L ’une 
était la femme du gouverneur , l ’autre une prin·? 
cesse française que les, brigands révolutionnaires 
pnt depuis assassinée ; c'est à elle que Mirabeau 
dût toutes les douceurs qui tempérèrent l ’amer­
tume de sa captivité. La privation de la liberté
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ne fut pas le seul chagrin qu’il éprouva ; lai 
mort lu i enleva successivement ses deux enfans, 
le fils de madame de Mirabeau , et la fille da 
Sophie.

Son séjour à Vincennes est marqué par quel­
ques anecdotes assez curieuses. U n des porte·* 
clefs de cette prison me dit un jour que lè 
comte avait éprouvé une vive frayeur au premier 
repas qu’il y  fit. Ayant heurté par distraction son 
verre , il vit sur-le-cham p s’élancer sur la table 
un rat monstrueux , portant un collier de drap 
rouge ; il recule d’étonnem ent, et l ’animal saute 
sur son épaule. C e rat avait été apprivoisé par un 
prisonnier qui n’avait pas d'autre compagnon de 
son infortune. La manière brusque dont M . de 
Mirabeau reçut cet étrange convive , l ’exila pour 
jamais de sa table.

Pour se distraire de ses ennuis et de ses cha­
grins , il composa plusieurs ouvrages. Les com­
mentaires de dom Calmet , sur ! la bible , lu i 
fournirent l’idée singulière de rassembler, dans 
un seul cadre, tous les goûts bisarres des hommes, 
tous les moyens qu’ils ont pris pour varier leurs 
plaisirs, tromper la nature et créer des passions 
nouvelles; il fit YF.rotica Biblion. Obligé pen­
dant quelque tems de travailler en secret , il 
écrivait sur les pages blanches des livres qu’on 
lui prêtait, et il les cachait sous la doublure de 
son habit. C ’est ainsi qu’il composa son ou­
vrage sur les lettres - d e -  cachet, ouvrage qui a 
commencé sa grande réputation , et qui a beau­
coup accéléré la révolution. V ers la fin de 1779 » 
la princesse qui s’intéressait à lui obtint, par son 

jçrédit, qu’il jouirait d ’une liberté plus étendue ;
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il pouvait sortir quelquefois , venir même à 
P a risI  pourvu qu’il se représentât-le soir au 
commandant. A cette époque , ou peu avant, on 
enferma au donjon de Vincennes M. Baudouin f 
maître des requêtes , accusé d'avoir volé des 
couverts d ’argent chez le garde des sceaux, mais 
fort innocent de ce crime. Il étajt enfermé parce 
que son beau-père, fermier -  général , trouva 
q u ’il était plus difficile de payer les dettes de 
son gendre , que d'obtenir une lettre-de-cachet, 
et ces dettes | Baudouin les avait faites pour des 
expériences utiles et curieuses dans sa terre de Bre­
tagne ( i ) .  C e prisonnier avait beaucoup d’esprit, 
avait voyagé avec fruit , et connaissait toutes les 
intrigues des cours. Mirabeau, 53ns se faire con­
naître I et prenant la qualité d’un sylphe offir 
cieu x , lui procura , dans sa prison, tousles objets 
■qui pouvaient le flatter , et entretint une longue 
correspondance , par laquelle il obtint la confir 
dence de toutes les anecdotes connues du prir 
sonnier. Une fois muni de ces annales secrètes, 
Mirabeau les rédigea, les fit imprimer sous le 
■titre de l'Espipn d é v a l i s é et vendit son livre 
-fort cher | il se rappellait toujours avec plaisir 
çerte petite espiéglérie littéraire.

Lp ιγ  décembre 1780 m it fin à sa captivité 
et à la-colère de son p ère, qui le rappeila près 
de lui. Il resta seize mois avec le marquis de 
Mirabeau , qui l’engagea , d it-on, à écrire des 
libelles contre sa mère. Sophie était prison­
nière encore , et n’avait d^espoir que dans 
.son amant, Mirabeau forme le projet de l ’en-

15 s M é l a n g e s .
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lever; il se procure l’empreinte des clefs dix 
couvent , en fait faire de pareilles , les fait 
parvenir à la belle récluse, convient du jour et de 
l ’heiue de ?a sortie , prend secrètement la poste , 
et se rend de nuit sous les murs du monastère, 
Mais un surveillant avertit l ’abbesse, et madame 
de Mounter est surprise au moment de sa fu ite ; 
çon amant n’a que le tems de s’éloigner. Il fallut 
renoncer à ce projet hardi. Cependant les inté« 
rêts de Sophie, et la propre sûreté de Mirabeau, 
ne lui permettaient pas de rester dans l’inactien ; 
il se rend à Pontarjier pour y  purger sa contu^· 
mace , et faire juger le procès dans lequel 
avait été rendu un jugement qui le condamnait 
a avoir la tête tranchée. Il doutait du succès ; 
mais l ’honneur et l ’amour lui commandaient 
de se rendre au tribunal. Avant de s’y  présenter , 
il demande 3 madame de M in ie r  de ses che ·̂ 
veux ; il partage avec elle un poison actif , qu’il 
avait ‘ fait préparer, et monte à l ’audience, en 
portant sur son cœur et le poison et le gage de 
l ’amour de Sophie(i). Il défend lui-même sa cause 
avec cette éloquence et cette énergie qu’il a depuis 
développées à la tribune | il effraye sés adversaires, 
il attendrit son auditoire , il intéresse ses juges ; 
et ce procès ! dont, l ’issue semblait ne devoir 
être que la perte de l ’une des deux parties, se 
termina, au grand étonnement de tout le monde , 
par une transaction passée entre Mirabeau et le 
niarquis de Monnier, le 11 août 1782. Il fut 
convenu que toutes les difficultés hées et à naître

(11 Manuel me montra un jour , chez Desenne , le sa­
chet qui renfermait cesdçux ob je ts ;  il leva it  volé ayçç 
Jes lettres de Mirpbtaii,
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» au sujet tant de la plainte portée par de 
» Monnier, que de la sentence par lui obtenue , 
» demeuraient éteintes et terminées , sans que les 
» parties pussent se rechercher a cet égard sous 
» quelque prétexte et de quelque manière que ce 
» f û t , consentant, M . de Monnier , que la sen­
to tence f u t  comme non avenue en tous ses points 
L e  ministère public se tû t , M . de Monnier paya 
les frais , les dommages et intérêts., et Mirabeau , 
tranquille possesseur de sa maîtresse , que lé 
même acte rendait libre , rit avec elle de la 
clémence des maris outragés.

Peu de tems après, Mirabeau se rendit en 
Provence, où il descendit chez le bailli son 
oncle , et voulut forcer madame de Mirabeau a 
se réunir à lui. Madame de Mirabeau répondit 
que M .1 de Marignane son père était déterminé 
à ne jamais vivre avec son gendre ; que cette rai­
son serait suffisante pour la tenir éloignée de lui : 
d ’ailleurs, que les événemens qui avaient eu lieu 
depuis que M . de Mirabeau et elle vivaient éloi­
gnés l’un de l’autre , seraient toujours un obstacle 
à tout projet de réunion. Madame de Mirabeau 
ne tarda pas même à demander en justice sa 
séparation.

Sa séparation, rejettée par la sénéchaussée 
d 'A ix , fut prononcée parle parlement le 5 juil­
let 1783.

U ne nouvelle carrière s’ouvre pour Mirabeau; 
aigri par le malheur , il se vo it, à 33 ans, jeté 
dans le monde sans état et sans considération ,, 
poursuivi même par une prévention défavorable ; 
i l  brûle de se distinguer , de se rendre utile en 
défendant la cause du peuple : il se consacre à



|à politique. Son panégyriste , l ’abbé Cérutti, 
parlant de cette résolution , suppose que Mira-  
beau fut inspiré pat les écrits philosophiques de 
Montesquieu, de Voltaire, de Mably , de Rous- 
teau. «Mirabeau , d it-il, jeune encore, vo u lu t, 
» pour atteindre à leur sphère , s'élancer au-delà 
» des bornes qu’ils n ’avaient osé franchir, ét 
» il s’écria ; C e qu’ils ont proposé je vais l ’en- 
» treprendre ; ce qu’ils ont traité d’impossible 
» je vais l ’exécuter ; je devancerai mes pré- 
» curseurs ; mon intrépidité servira d’instru- 
» ment à leur génie. Ils ont créé la lu m ière, 
» je vais créer le mouvement ». Pour étudier 
l ’esprit des cabinets ; il passe à L on d res, et peu 
de tems après il publie deux écrits qui le font 
remarquer ; l ’un intitulé : Considérations sur 
l ’ordre de Cincinnatus ; l ’autre : Doutes sur la 
liberté de l'Escaut. Des vérités neuves , des idées 
hardies, un style original , fixèrent l’attention 
publique sur ces deux ouvrages. D e retour en 
F ran ce, il s’occupe d'objets de finances; il 
écrit sur la Cflisse d ’escompte, sur la Banque 
Saint-Charles, sur les Actions dis' eaux ». Je ne 
» suis pas un grand spéculateur , d isait-il, en 
» parlant de ces écrits; mais quand on sait bien 
» ses quatre règles, qu’on peut conjuguer le 
» verbe avoir, on est un aigle en finance ». Dans 
toutes ses productions , quelque sujet qu’il 
traitât, il ne négligeait aucune occasion de 
S'é lever contre les abus du,gouvernement , et 
d’énoncer quelques-uns des principes de liberté 
eonsacrés depuis par la révolution. C 'était sur­
tout contre -l'immoralité des gouvernans qu’il 
^élevait ayeç le  plus de force* 11 cherchait à
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créer un esprit public ; il rappellait sans cesse 
aux chefs de l’état, que la puissance d’un prince 
est toujours en rapport avec l’estime qu’ils ins­
pirent , et que l ’obéissance du peuple dépend 
de la pureté de ses mœurs.

« Le, véritable, ressort de l ’autorité , disait-il,
V est dans l ’opinion et dans le cœur des gôu- 
» vernés : d’où il suit que rien ne peut suppléer

■ >> aux mœurs pour le maintien du gouverne-
ment. 11 n’y  a que les gens de bien qui sachent 

.» administrer les lois; mais il n-y a que les 
i  honnêtes gens qui. sachent véritablement leur 
» obéir. Ceux dont elles sont l’unique conscience 
» sont très-loin d.e la vertu , et même de la pro* 
» bite , etcelui qui brave les remords , sait braver 

»  les supplices., châtiment bien moins long que 
» le prem ier, auquel on peut d ’ailleurs toujours 
» espérer d ’échapper ; mais quand l ’espoir de 
» 1 impunité suffit pour encourager à enfreindre 

»  la lo i ,  l'intérêt général n ’est plus celui des 
» personnes , et tous les intérêts particuliers se 
J> réunissent contre lui. Les vices ont alors plus 
» de force pour énerver les lo is, que les lois 
i> pour réprimer les vices. O n finit par n ’obéir 
» au législateur qu’en apparence. A  cette époque 
» les meilleures lois sont les plus funestes , 
» puisque si elles n’existaient pas , elles seraient 
v une ressource qu’on aurait encore. Faible res- 
» source ! car les lois multipliées sont plus m é- 
i> prisées,et de nouveaux surveillans deviennent 
» autant de nouveaux infracteurs.

» L ’influence des lois est donc toujours pro- 
» portionnelle celle des mœurs. L e  caractère 
» des administrateurs y  influe beaucoup, et c ’est.
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» dans tous.ces rapports qu 'il faut les envisager.·' 
» Si le prix de la yertu , par exem ple, est celui 
» du. brigandage,, si les hommes vils sontaccré-O O ' -
» dites j les dignités prostituées , le.pouvoir ra-*
§ valé par ses dispensateurs, les honneurs dés- 
I  honorés | il est certain que la contagiofi ga-*
» gnera tous les jours; le peuple s’écriera en 
>> gémissant : Mes maux ne viennent que de 
» ceux que je paie pour m !en garantir/-et pour 
» s’étourdir il se jettera dans.la corruption que 
» l'on provoquera de toutes parts pour étouffer 
>> ses murmures».

Mirabeau écrivait ce morceau avant la révolu­
tion. Ceux qui le lisenî actuellem ent, oubliant 
qu’il en fût l ’auteur, sont tentés de lui assigner 
une époque plus récente.

L e gouvernement, inquiet de l ’influence que 
Mirabeau exerçait déjà sur l ’opinion, fatigué de; 
lui entendre répéter souvent que le pot-au-feu' 
du peuple était une des bases des empires ; sentit 
le besoin de l’éloigner. O n n’osa point lancer 
contre lui une DIX-HUITIÈM E lettre-de-cachet; 
mais le ministre Calonne lui fit subir un exil 
honnête, en lui donnant une mission obscure 
pour Berlin. Il y  resta jusqu’à l’époque de l ’as­
semblée des notables , observant, écoutanty  
écrivant. Il eut l'imprudence de publier son li­
vre , intitulé : L a  Monarchie Prussienne. L e roi 
de Prusse lui ordonna de partir dans les vingt- 
quatre heures ; il obéit, et se vengea du congé en 
composant ΓHistoire secrète de la cour de Berlin. 
Cet écrit compromettait une foule de personna­
ges importans, divulguait beaucoup d’intrigues 
politiques , ten dait . directement à soulever
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tous les cabinets les uns contre les autres, et âllü* 
mer la guerre dans toute l ’Europe , enfin à déter­
miner la révolution française. L e  livre fut dé­
noncé au parlement de P a ris , qui le condamna à 
être brûlé par la main du bourreau, et qui dé­
créta l ’auteur de prise-de-corps. Mirabeau brava 
les foudres parlementaires, et continua d’écriïe. 
Dans un Avis aucc Bataves y il rappelle à la H ol­
lande qu’elle a été véritablement lib re , et qu’elle 
peut l’être encore; il ouvre les yeux du peuple 
sur la mauvaise administration des finances, en 
faisant imprimer sa Dénonciation de Γ Agiotage 
E n fin , il ne néglige rien pour se populariser. 
L ’époque des états-généraux arrive,; ex Mirabeau 
voit d ’avance la place qui lui appartient : cepen­
dant il ne peut espérer d’être nommé par la no­
blesse. Il part pour M arseille, ouvre une bouti­
que., se fait marchand, et est envoyé à Versailles· 
comme représentant de la sénéchaussée d ’ Aix.· 

Aussitôt que l ’on sut que Mirabeau était dé­
puté , on le décria. Q uel ch oix, disaient les; 
nobles! U n espion, un intrigant, un homme 
sans conduite, sans principès, voilà celui que la> 
Provence nous envoie 1 O n rappelait son procès1 
avec le marquis de Monnier, les mémoires Con­

tre son p ère, on le déchirait de toutes p a rts .. , 
1-1 paraît à la tribune, il y  proclame ies droits du 
peuple. Tout-à-coup l'opinion· change Son élo­
quence et son courage lui concilient la bienveil­
lance publique; en fin , arrive ce jour mémoraJ 
rable, ou Bréçé vient signifier aux états-généraux; 
que lé roi leg dissout. L ’étonnement et la crainte 
rendent, en un moment, les députés· indécis. 
Mirabeau n’hésite pas à se dévouer ; il crie d'une.
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voix terrible, au messager de la cour : « Aile£
V dire à ceux qui vous ont envoyé, que nous sommes 
» ici p a rla  volonté du peuple, et que nous n’en 
>> sortirons qué par la puissance des baïonnettes » / 
Cet élan sublime décida la révolution, et plaça 
Mirabeau au premier rang des orateurs français , 
rang qu’il a conservé jusqu’à sa mort.

Nous ne le suivrons pas dans sa carrière lé ­
gislative. Elle eut tant d’éclat, que nul de ses 
travaux n’est ignoré C ’est lui q u i, le prem ier, 
eut le courage de demander le désarmement des 
troupes, et l’organisation de la garde nationale : 
«‘est lui qui déterrnina la réunion des trois-or- 
dres, qui provoqua la destruction des privilèges 
et la, vente des biens du clergé ; (f’est lui qui fit 
proclamer la liberté de la presse et des cultes; 
c’est lui qui consacra le principe' de l ’égalité des 
successions : on lui doit ia modération des pei­
nes. Aucune partie du système politique ne lui 
fut étrangère ;, il. discuta la première consti- 
tusion presque toute entière ; il présenta les 
idées les plus sages sur l ’éducation nationale. Il 
fit reconnaître la nécessité du'divorce; mais il le 
concevait moral, et non pas tel qu’il est devenu 
depuis, le  droit scandaleux d’afficher la licence; 
i l  porta la lumière dans le système des im pôts, 
et prouva que la France ne pouvait combler le 
déficit, de ses finances et lutter avec avantage 
contre ses ennem is, sans un papier-monnaie re­
présentatif des valeurs territoriales dont elle pou­
vait disposer. Il sentit, le prem ier, 1 abus affreux 
que le brigandage révolutionnaire ferait des as­
signats», si le nombre n’en était pas limité , si 
leur rentrée n’était pas. assurée. 11 fit tout pauc
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établir une garantie, mais il ne savait pas encore- 
que personne ne se croit obligé de remplir un 
engagement dont tout le monde est solidaire, et 
que le serment le plus solem nel, dès qu’il est 
général, n'est plus qu’une fiction ridicule..

Mirabeau ^vait trop de talens pour n’avoir 
point ds rivaux. La revolution avait une.marche 
si rapide, qu’il ne pût prévoir tous les événe- 
mens ; les factions se form èrent, le parti des dé­
magogues devint peu-à-peu form idable, Mira* 
beau était dénoncé de toutes parts. O n l ’accusait 
de vendre ses opinions tantôt à la C o u r , tantôt 
au parti d’Orléans ; les journaux, les libelles ani- 
niaient contre lui la haine populaire; rien ne l ’é­
pouvanta. Il avait pour principe , qu’un petit ca­
ractère tue les plus grandes qualités ,· et que dans 
les crises politiques il ne faut pas regarder en 
arrière; il n’était jamais plus éloquent et plus 
sublime que lorsqu’il e'tait personnellement atta­
qué \ je  sais, s’écriait-il, que la roche Tarpéiène 
est voisine du Capitole ; et il marchait à son but. 
Quelques hommes violens, don : Quiehottes , du' 
parti que Mirabeau combattait, ne pouvant le 
vaincre à la tribune , le provoquèrent en duel. Je 
le veux bien, répondait Mirabeau; mais comme je  
ne puis me battre tant que la constitution ne sera pas 

fa ite , je  tiens liste de ceux qui me fo n t l ’honneur 
de me jetter le gant, et je  vais. vous inscrire.

U n jour qu’il se promenait sur la terrasse des 
T uileries, un crieur public s’époumonait pour 
vendre un libelle intitulé : le? Crimes de Mira* 
beau; il s’approche , regarde la brochure, et 
demande au marchand s’il en a beaucoup vendu; 
pas une encore, dit le colporteur ; tien s, mon

am i,-
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âifti, reprit Mirabeau en lui donnant un écu de 
six francs, il ne faut pas que tu perdes ta journée.

Les travaux importans de Mirabeau ne suspen­
daient pas le cours de ses plaisirs ; plus ses occu­
pations étaient multipliées, plus il multipliait ses 
jouissances physiques; il! était robuste, mais il 
comptait trop sur ses forces; fatigué parla ten­
sion continuelle de son esprit, épuisé par ses 
veilles , il ne pouvait'plus goûter les plaisirs sim­
ples et doux d'une liaison de cœur ; son imagi­
nation ardente lui faisait .exagérer le roman des 
voluptés. Sophie était oubliée, les courtisannes lés 
plus lascives épuisaient leur art pour contenter 
ses désirs. L a  nature céd[a sous tant d ’efforts, 
une humeur âcre se manifesta bientôt, et attaqua 
les sources de la vie. Sa vue s’affaiblit, et son es­
tomac ne pouvait plus digérer. Quand le premier 
fonctionnaire est mauvais, disait Mirabeau , i l  fa u t  
finir. Il sentit qu’il était gravement affecté ; mais 
il ne voulut point rallentir ses, travaux. Quand 
les progrès du mal le forcèrent d’appeller du ser 
cours , il n’était plus tems. Sa maladie jetta la 
consternation dans Paris; sa maison e'tait entqu·*' 
rée d’une foule inquiète qui demandait sans cesse 
de ses nouvelles. La tribune paraissait m uette, 
et l ’on prévoyait, déjà qu'elle allait perdre son 
plus bel ornement. Mirabeau conserva sa raison 
jusqu’au dernier moment. Entouré de ses amis ; 
il conversait avec eux, et voulait dissimuler ses 
douleurs ; mais elles devinrent si v ives, qu'il fut 
contraint d’y  céder. J ’ai pour un siècle de forces, 
disait-il, je  n’ai plus pour un instant de coùrdgs. 
Ayant eu un évanouissement léger | son domes­
tique accourt ;  il le regarde,, et lui dit : Soutiens 
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rha tète . je  voudrais pouvoir te la léguer ; il fit 
son testament avec calme. Une pauvre femme 
qui lui servait de gardë-malade, pleurait près de 
son lit : pourquoi pleures-tu? lui dit gaiement le 
ïnoribond : Tu ès sans fortune ,■ je  te laisse une pe­
tite rente·, que t ’importe ma gloire ? E h  bien ! tu 
n entendras plus crier dans les rues : voilà lii grande 
motion, dé M. d'e Mirabeau. Quelques instanS 
avant de m ourir, il entendit le canon, : Stini-ce 
déjà y's'écria-t-il ; les funérailles· d ’Achille? I le x -  
J»ira: le 2 avril 1791 > a dix heurés du matin. Un 
décret lui décerna les honneurs du Panthéon; au 
ihoment de son convoi , dont le cortégè était 
formé par l ’assemblée nationale, p ar' toutes les 
autorités, et par vingt mille citoyens, plusieurs 
P e rsonnes entrèrent dans la chambre “ou 'il étoi't 
rtiôrtf et apperçurent dans son âltôVë un spectre 
liv id e , couvert d!un linceuil 'blanc, sur lequel 
étaient peintes des flammes et des larmes, sa tête 
était voilée , et son front ceint d’une couronne de 
cyprès. On se saisit du phantôm e, et on le livra 
aux gardes, qui le conduisirent au “dépôt, chef- 
lieu  de l'arrondissement. On reconnut que c’é­
tait une femme payée par quelques, dévots pour 
jouer cette farce ridicule , et tâcher d ’agiter iè 
Jjeuple : on garda prudemment lé silence sur 
fcette aventure ( 1  ). On répondit le bruit qu’il 
avait été èmpoiisônné; imais cette cb'nféc'türe' fut 
bientôt dissipée par l’ouverture dé son corps (2).

i 6 i  M e l a n g e s .

( 0  Les pièces de cette affaire sont chez le citoyen 
'Bêÿara , commissaire de police de la section du Môrit- 
"Blànc.'.' '

{à) On r'eCohnut que le siégé priscipal de3fa ifiaiàdie



Μ I  L I N 6 E s. i Ë |
Ce qui donna lieu à ces soupçons, fut le déses­
poir de son secrétaire, q u i, dans le moment où 
le comte expira , se perça de plusieurs coups d ë  
canif, en articulant des paroles vagues, qu'©n; 
interpréta , faussem ent, pour l ’expression d’un 
remords. Ainsi périt cet homme étonnant, long- 
tems persécuté , jouet de la fortune et de ses -pas-* 
sions, cet homme dont lé génie maîtrisa - l ’opi­
nion publique, et dont la glo,ire tardive fu t si 
éclatante. 11 eut de grand's talens , quelques'vèr- 
tus et de grands défauts. 11 était orgueilleux^ 
emporté | violent jusqu’à frapper la femme qù’il 
aimait le plus; mais il·était généreux, discret et 
sensible; il méprisait les hom m es, mais il re­
cherchait ceux qui possédaient des vertus ou deÿ 
talens; avide de gloire et de fortu n e, - il était 
peu jaloux d’un grand pouvoir ; fidele avec ses 
am is, il ne l’était ni avec se? créanciers, ni avec 
ses maîtresses.· *Όη pourrait dire de lui , qu 'il 
avait deux morales, une comme homme public ÿ 
une comme homme privé'. L ’intérêt de sa'for^ 
tune contrariait souvent l'intérêt de sa gloire/ 
Mirabeau, orateur, écrivain philosophe ,- éfait 
l'ami du peuple et de la vertu y Mirabeau y hoiiimë 
de qu alité, homme en place, oubliait souvent 
et le peuple et la probité.

La connaissance qu’on avait de ses principes·’

avait été aütoiif· tlu cœ ur. On t'rùiivà , sous lé bér'ifcarde ; 
une hum eur jaünâi-re et opaque , des caillots lie Sæ4g'/· 
et des concrétions lymphatiques·, On rem arqua' qu'il 
avait le  cr-âne d’une grande-Gapacit-é-y et la cei velle v o -  
lumineM&e | on avait déjà fait ce tte  observatioû sur 
Voltaire..he citoyen Sue conserve dans son m uséum lÿ  
cervelle de Mirabeau.
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relâchés > accréditèrent les ridicules inculpations 
qui le .firent arracher du Panthéon , lorsque la 
convention égarée y  porta son idole Marat. (1 )  
O n  est encore dans l'opinion que Mirabeau n’a­
vait ni conçu, ni désiré la république. Ceux 
qui l’ont connu sont d’un, autre avis. Il ne 
croyait pas il est vrai , que le moment fut 
venu d’adopter cette forme de gouvernement ; 
mais il l ’a préférait, et il a cru se peindre lui- 
même j lorsqu’il, a tracé le caractère d’un répu­
blicain.

Λ U ne fierté invincible, dit-il : un courage 
» indomptable , une liberté de principes et de 
» pensées qui ne se soumette qu’à la raison seule, 
» et qui repousse tout autre em pire, une in - 
5> dépendance qui ne cède ni aux plaisirs , ni 
» aux peines de l ’opinion. T elle  est l ’âme d'un 
>> républicain; mourir plutôt que de changer , 
»  telle est sa devise. Il doit jurer à la nature , 
»  à la patrie, à lui-m êm e, de rester sans avenir 
5> dans un présent fâcheux , plutôt que de ram- 
» per un moment ; de fouler aux pieds tout ce 
»  qui contrarierait ses principes et ses passions, 
»  et même la gloire. D e repousser toutes protec- 
»  tions déguisées en am itié , de n ’appartenir 
» qu’à celui qui lui appartiendra'; secours pour 
» secours , zèle pour zèle , amitié pour am itié, 
»  liberté, vertu par-dessus tout’ ; de montrer 
»  toujours son sentiment par les mots ou par 
» les faits; de regarder comme illusion, quant 
» à lu i, tout ce qui est hors de lu i, tout ce

(1) On disait assez plaisam m ent ce jo u r - là :  «Les 
»  imbecilles croyent dépanthéoniser Mirabeau , ils ne 
9  voyent pas qu’ils moralisent le Panthéon.



» qui est opinion étrangère, tout cje qui n est 
pas une pensée de son esprit, ou un senti- 

» ment de son cœ ur; de ne s’estimer que par 
» la fermeté à maintenir ses droits et le res- 
» pect pour ceux d ’autrui; en un m ot, d’être 
» lu i, de n’être que lu i, d e 'n e  s’estimer que 
>> par lui. » Il avait effectivement cette roideur 
de caractère dont il fait le principal mérite du 
républicain. Son éloquence était entraînante ; 
Cérutti l ’a fort bien peint, lorsqu’il a d it: à la 
puissance de la pensée, i l  joignait la magie de 
la parole; il faisait reparaître avec force le point 
disparu de la question , et sortir avec éclat le  
point invisible du problème. La conséquence 
éloignée était rapprochée et apperçue. Le nœud 
secret était découvert et saisi , les raisonnemens 
pressés autour des objections n’en laissaient 
échapper ni subsister aucune, Un coloris quel­
quefois rem bruni, une expression quelquefois 
théâtrale et démesurée servait à subjuguer la 
prévention , ou à réveiller la léthargie. Il tuait 
ou ressuscitait à son gré les passions ; il s’a­
dressait à elles pour obtenir ou leur suffrage , 
ou leur silence. Le principe commandait à l’o­
rateur, et l'orateur commandait à l ’assemblée : 
la tribune enfin était le trône de son génie. Sans 
être ami du néologism e, il avait souvent de 
ces expressions neuves qui étonnent et séduisent, 
parce qu’elles présentent une grande image. C  est 
ainsi que dans une discussion importante dont 
voulaient s’emparer tous les partis; il s’écria : 
la parole est au silence , mot sublime qui pro­
duisit tout l ’effet qu’il en attendait. Sa répartie 
était v iv e , souvent plaisante dans la conversa­
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tion et toujours spirituelle. Il arrive un jour au 
jclub de 89 , comme on parlait des ressources 
de l ’état , quelques personnes paraissaient fort 
^occupées à discuter une question que leur avait 
soumise Hassemfratç. Mirabeau demanda ce 
d o n t-il s’agissait, Hassemfrat^ , lui dit-on, se 
plaint de ce qu’on néglige trop l’exploitation 
des mines; il prétend qu’il y  a autant de. ri·*· 
.chesses' métalliques dans l ’intérieur de la terre 
en France, qu’il y en-a d’employées à sa sur­
face. Has* emfratç à raison, répliqué MirabeauI 
et nous sommes si convaincus de ce qu il  avance, 
que depuis la révolution nous ne nous occupons, qu’a 
prettre tout sans dessus dessous,

Mirabeau dût u n e ,partie de sa gloire à la 
d is ta n c e  opiniâtre et au talent que lui oppo-r 
gèrent ses adversaires. Il en est d’un orateur 
comme d’un guerrier , l ’éclat d'une victoire est 
toujours en raison du nombre et de l ’habileté 
des ennemis vaincus; en logique ainsi qu’en 
physique, la force se mesure sur les obstacles j 
et Mirabeau n'aurait peut-être eu que la répu­
tation d ’un rhéteur, si Cabales -e t l ’abbé Mauri 
n ’avaient pas irrité son/génie , ce qui prouve 
qu-un grand homme a presque toujours besoin 1  
pQur paraître ce qu’il est, du concours heureux 
des circonstances.

Après la fortune, les femmes étaient ce que 
Mirabeau aimait le plus ; il en était toujours 
bien accueilli : il- écrivit à un de ses amis qui 
s’éïonn.TÎt de· la facilité qu’il trouvait à faire des 
conquêtes : |  Je suis fort laid; mais en récomr 
i§ pense la nature jn’a pourvu d’une taille her? 
$ çuieène que l’on préfère souvent aux trails

?6f> M é l a n g e s .



I  délicats d’un adonis. » Cela fait peu 1 éloge 
des belles auxqu’elles il s’adressait. Si 1 on en 
croit ses écrits, il faisait grand cas des fem m es, 
si l’on en croit sa conduite f il avait pour elles 
peu d’estime f dans un moment o u  sans doute 
il était amoureux, il écrit à un jeune prince.

. « U n moyen infaillible de conquérir le suf-,
» frage des fem m es, qui contribuent autant a 
» la réputation qu’au bonheur de la vie , c est 
» le respect extérieur pour leur sexe. Ce respect 
» est un devoir , puisqu’enfin les femmes sont 
» nos mères , nos sœurs , nos am ies, nos 
I  amantes; ce respect est prudence puisque ce . 
>> sexe est le confident de nos plus inévitables ’ 
» faiblesses ; ce,respect caractérise toujours une 
» âme noble et généreuse , car le sexe faible 
» dans lequel nous voulons même les qualités,
» qui le laissent sans défense , est abandonné 
» à notre protection. Ainsi son vœu pour etre 
» respecté est dans la naturefLes plus vils ob- 
», jets de la prostitution sont flattés des égards,
» . et y  prétendent ridiculement. C  est un triste
I  symptôme de la dépravation publique, que 
» les femmes qui pourraient obtenir ce respect,
». paraissent y  renoncer , et leur fureur pour 
>? corrompre les autres est un fcffet du mal être 
» de leur condition forcée. Afficher du respect 
» pouy les femmes en général, c est leur ap~ 
i  prendre à se respecter. »

Une pareillle, opinion flattera' toute femme 
honnête ; mais en est-il une qui ne s’indigne 
en entendant ce même Mirabeau s’écrier : |  l’a­
berration de» !comètes n’est pas plus difficile à 
calculer que les mouvemens du cœ u r, de 1 es-

1 ' 1 1
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prit, et sur-tout de l'amour-propre des femmes, 
vous remarquerez que je n'ai peut-être fait là 

qu’un pléonasme au lieu d’un crescendo ; car 
plus je les v o is , et plus je me persuade que 
Pamour-propre est à-peu-près l ’unique c le f de 
ce qu’on appelle leur caractère. O r le caractère 
ne se compose que des habitudes de Pâme et 
de l’esprit m élangés, il ést vrai à des doses iné­
gales , et j ’ài beaucoup de peine à croire que le 
sexe duquel monsieur Thomas dit,, il  est imposa 
fible de le connaître , ne doive pas toute son 
impénétrabilité au -défaut presqu’absôlu de ca­
ractère. >>

Cette diversité d’opinions sur le même sujet, 
prouve comme je le disais plus haut, que M i- 
rabeau avait pour certains objets, deux esprits, 
deux plumes "et deux' consciences. Il perdait ra­
rement une occasion dfajouter à ses conquêtes. 
PI us la réussite paraissait difficile , plus il met- 
iait de prix au laurier. Il était un jour dans une 
de ses terres avec quelques amis. A  dix lieues 
de-là habitait une femme très-o lie , à laquelle 
il desirait plaire g et qui paraissait ne pas le vo if 
défavorablement. Le mari de cette femme ar­
rivé dans Je château au moment où on l’attenr 
dait Ie-moins. Mirabeau lui fait l'accueil le plus 
caressant, recommande à ses amis de lui faire 
les honneurs et de l ’amuser. Il arrange pour le 
lendemain une partie de chasse afin de fêter 
dîgnem.ehf le nouveau venu ; mais à peine la 
Miiit a-t-ellê paru, qu'il s’absente sans qu’on 
s'en apperçoive, prend la poste, se rend auprès 
de là belle-, triom phe, et retourne au château 
atsez à tems pour ouvrir la chasse avec le mari,

* 6 8  M e l a n g e s .



qui ne se doutait guère que son hôte avait fait 
ao lieues dans la louable intention de consoler 
sa femme du chagrin de son absence.

La marquise de Monnier fût la seule femmé 
qu'il aima véritablem ent, cependant il 1 aban­
donna quand il embrassa la carrière politique , 
cette femme ne survécut pas long-tems à M i­
rabeau. Elle se donna la mort en s’asphixiant 
volontairement avec du charbon; mais ce fu t  
pour un autre amant. Les écrits de Mirabeau 
ne furent pas tous dictés par la décence;-il fit 
dans sa jeunesse des ouvrages qu il aurait sans 
doute désavoué dans un âge plus raisonnable , 
tels sont les livres orduriers intitules : Le Liber* 
tin de qualité et ma conversion. 11 traduisit en 
vers le Parapilla italien, cette traduction n a  
jamais paru, de crainte, disait-il, qu on ne lui 
attribuât dans la suitfr tous les mauvais libelles 
qui paraîtraient,

O n a publié sous son nom une traduction de 
Tibulle. U n littérateur plus exercé que Mirabeau 
dans l ’art des v e rs , a réclamé cette production. 
On a objecté que Mirabeau, dans ses lettres à 
Sophie, parle sans cesse de sa traduction dé 
Tibulle et de Jean Second ; mais rien ne prouve 
que ce soit la même que celle publiée après' sa 
m o rt, et nous aimons à croire que le citoyen 
Lachabeaussiere, n’a pas revendique sans raison 
un ouvrage qui n5i?st pas nécessaire a sa répu­
tation établie depuis long-tems par des écrits 
mieux faits.. Mirabeau faisait des emprunts de 
toute espèce. ( ï )  C ç  qui doit paraître étonnant,

. m é l a n g e s , ï 6#
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ce st qu’avec un.génie aussi é levé , un esprit 
aussi profond, Mirabeau n'ait jamais pu ap­
prendre la géométrie, quoiqu’il eût pour maître 
l ’illustre Lagrange ) il avait trop d’ardeur,, une 
imagination trop vive pour soumettre son esprit 
aux froides combinaisons mathémathiques , c ’est 
ce qui me confirme dans l ’opinion que cette 
âme brûlante , expansive, devait nécessairement 
unir les plus éminentes qualités aijx plus grands 
défaurs, et qu’il n’aurait jamais été un grand 
hom m e, s’il eût été un homme sage.

Mirabeau aura des détracteurs ,et des admira­
teurs enthousiastes. U n voyageur errant parmi 
les ruines d’Athènes , a gravé sur un fût de 
colonne, près de la tour de Demosthene, cette, 
inscription : Ά  Mirabeau. Béni soit l ’homme qui 
respectera ces pierres. C eux qui ne connaîtront 
que ses ouvrages, applaudiront à ce tribut d’ad­
miration , ceux qui connaîtront sa vie privée , 
laisseront à la postérité le soin de juger s’il était
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S U R  L A  G R A M M A I R E .

A u  R é d a c t e u r  du M o i s .  

C i t o y e n ,  v .

C e serait bien en vain , ce me semble , que 
nos écrivains , nos, poètes, nos orateurs auraient

porten t u u  cachfec q u i  n’est pas l e  s i e n  ,  e t  l ' o n  sait q u e  
Champfar.t e t  d ’ a u t r e s  l i t t é r a t e u r s  t r a v a i l l a i e n t  s o u v e n t  
p o u r  l u i .



cherché à fixer la langue dans leurs écrits , a lui 
rendre la pureté d’harmonie à laquelle elle se 
prête déjà difficilem ent, si une prononciation 
ridicule rendait à leurs productions les défauts 
qu’ils ont tâché .d’éviter. En vous priant d’inséreç 
mes doutes dans votre journal , je rendrai tou­
jours un service, celui de corriger un abus si 
l § i  raison , ou de me corriger moi-même si j ai 
tort. V oici le fait :

J ’ai beaucoup souffert dans mon enfance pour 
apprendre la grammaire ; chacune de ses règles 
me rappelle encore' les réprimandes, les épithètes 
ridicules, les pinçons et les férules qu’elle m a 
coûté ; et vous jugez combien il serait dur que 
tout cela n’eût été à mon égard qu’une injustice:

Je me rappelle très-bien que sür la foi de 
Restant, de l’abbé à'O livet, de Beauçe'e , mon 
régent me répétait sans cesse : « O n néglige 
la prononciation des r à la fin des infinitifs 
en er , quand ils ne sont pas suivis d'une 
voyelle ».

Cependant, depuis quelque tems , en prose 
et en vers , j ’entends au théâtre et dans les 
lectures publiques , appuyer assez fortem ent 
sur la lettre, r des infinitifs même devant les 
consonnes : quel peut être le m otif de ce nou­
veau principe de déclamation ? Pourquoi donc 
éviter une occasion de faire dispanître cette lettre 
gutturale , que si peu de gosiers parviennent à 
prononcer sans lui donner un son disgracieux, 
et que' les bons écrivains cherchent |  éviter le 
plus qu’il esr possible I Est-ce pour distinguer 
î’infiniiif de.xesj verbes du participe passé |  
Çeife raison ésî frivole f car jam ais, dans |g
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construction d’une phrase, on ne peut confondre 
ces deux terris l ’un avec l ’autre.

Comment supporter l ’effet rauque et discor­
dant que produit le son d’urie r devant les 
consonnes dures, telles que le p  , le q , le k 
e t \f>  Que serait-ce si elle se trouvait devant une 
autre r , et s’il fallait , en rendant hommage 
au pere de la poésie harmonieuse, prononcer 
ainsi ; par exemple :

La douceur du style [fait aimer .Racine; on 
y le vit errer rarement.

Je vous prie donc de vouloir bien me per­
mettre d’invoquer sur cet article une décision 
formelle des grammairiens ; car il est essentiel 
a la fixation de la'-langue et au maintien de sa 
pureté , qu'il n’y  ait qu’un avis sur la manière 
de prononcer.

Je ne vous parlerai pas ici d’un abus bien plus 
remarquable , introduit dans la déclamation 
theatrale, par le cit. Mole', et depuis im ité , je 
cro is, fort mal à propos, par ses élèves , et sur­
tout par Damas : c’est de faire tellement sonner 
l ’r à la fin de tous les m ots, qu’on la suppose 
suivie d un e muet , et de prononcer cœur , 
douleur , plaisir, comme s’ils' écrivaient cceure , 
douleure, plüisire , ce qui détruit singulièrement 
dans la poésie l ’harmonie alternative des rimes 
masculines et féminines. Personne, je pense, 
ne contestera le vice de cette manière de 
déclamer.

Mais il est encore une autre prononciation sur 
laquelle je vois s ’élever tous les jours des disputes 
qui annoncent la disparité d’opinions et de 
principes.
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Quelques personnes prétendent qu’il faut 
prononcer enivrer, enorgueillir : je vois même 
dans les livres mettre un accent aigu sur Ve.

Pourquoi détacher cet e de la lettre n, puisque’ 
les deux lettres appartiennent à,la préposition aug­
mentative en ? Si j’en crois encore Restauiet mon 
régent , cette préposition se prononce an , et 
ne sautait perdrè sa prononciation devant une 
voyelle. N e dit-on pas endetter , entraîner, en­
registrer, etc. ? N e dit-on pas-également :

Dieu jiarle , nous devons eii adorer ls loi ?

Il me semble que l ’institut national devrait 
bien enfin remplir le dernier vœu de l ’académie 
française, et né pas laisser propager par' sort 
silence dès erreurs grammaticales, q i l i , à la 
longue , prennent une sorte de consistance, et 
remettent ainsi les règles en problème.1

V eu illez  , citoyens/ communiquer ces obser- 
vasions par la voie de votre journal : ne fissent- 
elles qu’établir la discussion > elles auraient en­
core leur utilité; Je pourrai, dans une autre 
occasion, vous faire voir combien le néologisme 
a fait de progrès , combien le système démago­
gique a vicié la langue française, combien le  
mépris des convenances et l’ignorance des écri­
vains périodiques ont dénaturé , cqrtompu ce 
bel id iom e, que les Racine, les Bossuet, les 
Fénélon , les Voltaire, avaient rendu digne de 
servir de modèle à tous les autres.

Salut; * * *
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C A  R A  Z A N. 

C o n t e  o r  i  e  n  t  a  l \

X T K  rich e n égocian t de B agd ad  , nom m é 'C a r a za n  , 

s’était rendu  célèbre autant par son avarice que par  

son op u len ce. Il avait cela de.com m un avec, beau­

co u p  d’autres ,  que l ’éclat de ses richesses co n tras­

ta it  ayec l ’obscurité de son origine. Ses trésors cet 

p en d an t vh aient le  fru it d ’une a ctive  in d u strie  ,  et 

d ’un tra va il o p in iâ tr e , ce qui. le. faisait regarder  

com m e u n  hom m e in tè g re ; m ais on se rappellait  

a v e c  p eine que ses traits de générosité avaient p ré­

cé d é  l ’époque de sa fortu n e. Soit que ses fréquentes  

relations avec les hom m es lu i eussent appris â s'en  

défier . soit q u e la so if de l ’or eû t ; rétréci ses sen -  

tim ens ,  e t que son orgueil s ’a ccru t en  proportion  

de ses r ic h e s se s , plus il accu m u lait de b ie n , m oins  

il  savait en faire usage | dès q u ’il a v a it acquis le 

p o u vo ir  d e faire d es h e u r e u x , il en a v a it  perdu  

le  désir. L 'h y v e r  des ans qui blan ch isait sa tête  

sem blait avo ir répan du son influence sur son cœ ur. 

L e  d evo ir sacré d é l ’hosp italité n ’é t a i t ‘p lu s rien  

pou r lu i I m ais il s’a cq u ittait a v e c  uhë exactitu de  

scru p u leu se dés p ratiq u es.d e p iété e t'né m anquait 

jam ais les heures de la  m osquée : car s’il ne recher­

ch a it pas l’affection  des hom m es , il en craignait 

la  censure. M ais la  d évotion  qui ne p ro d u it au­

cu n e Yertu t  est com ice ces p lantes stériles qui



He p orten t rii fleurs ni f r u it s ,  et q u ’on foule au x  

pieds sans re g re t.

T e llé  était la v ie  de C a r a z a h ,  lorsq u'u n e p ro ­

clam ation annonça à to u te la v ille  que le  palais  

de C a r a z a n  allait être o u ve rt au peuple ; sa table  

dressée p o u r -ce u x  qui auraient faim  | et qùe tous  

lès secours de l ’h ospitalité seraient accordés à 'ceux 

qui-les rcelam eraierit.

A u ssitô t la' m u ltitu d e entoure sa porte. C a r a z a n  

distribue lu i-m êm e du pain  e t  des vêteïùen s. Sur· 

son fro n t brille une d o u ce''jo ie  , et 'des larm es  

d 'atten d rissem en t cou len t de ses y e u x . L e  p eu p lé  

étonné , con tem ple avec surprise un ‘changem ^fit 

qui tie n t d u  p rbd igel U n  écho de lo u an ges se ré** 

pète parm i la  foule. C a r a z a n Î & \ t  signe de la  màiri 

qu’i l  desire étrë entendu ; l ’attention süSpénd à l'irts'*· 

tant: le tü m u lte , et le plu s p rofon d silence règn'é 

parm i leis sp ectateu rs. A lo rs  ‘G a ia z ü n  satisfait 'en 

ces m ots l'a tte n te  de la m u ltitu de :

® «A celu i d bn t là  m ain puissante éleva les m o n -  

tagtiés I  ! ét renferm a dans leu r sein les fetix qui 

ébi<arüeht là  fte fr e . A u  to u t puissant et miséricor*- 

dieux I so it gloire à jam ais. U n e puissance du ciel 

à changé m on ictisu'r. C ette  n u i t , 'tandis que je su p ­

putais les pro d u its de m on n é g o c e , ét que 'je 

triom phais· d e FàCcrOÎSsemerit de m es richesses ,  

j’ai v u  l'angfe de la  m ort s'àpprôchëi' de m oi avec  

la rap id ité Üe l ’éclair. ;L ’iiV évocâ’Blé séritence alhiit 

se pronon cer. Je restai co u ve rt de confusion ,  mu'et I 

trem blant et glacé.' A lo r s  s’éleva une v o ix  qui pro­

nonça ces m ots » :

« C a r a z a n ,  to n  cu lte  n ’a pas é t é  a g ré é , cai- ton
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» p rop re in térêt fu t le seu l m obile de tes a e tio n ij'  

» tu  n’élevais pas tes regards au ciel avec grati-* 

» tu d e ; tu  ne les p ortais pas autour de to i avec  

» bonté. L e s  vices et la  folie des hom m es te  servaient' , ' " ‘ -xf ‘ ·"-*·. '·■·- ...·■· -

7> de p rétexte pour leu r refuser ta  bien veillan ce. E h l  

» que n’accu ses-tu  donc la libéralité d u  ciel ? O ù  le 

» soleil répandrait-il sa lum ière ? O ù  les nuages pour* 

j> ra ie n t-ils  d istiller les fécondantes rosée&7 le  prin— 

»  tem s répandre les p a r fu m s, la libérale autom ne  

j> distribuer ses dons ,  si ce n ’est sur l’insensé et le 

3> v ic ie u x ?  S o u vie n s-to i , C a r a z a n  L qu e;tu  as ferm é  

j> ton cœ ur à la com passion et q u e tu  as amassé l ’or 

» *avec une m ain d e fe r . T u  as v é c u  pour toi seul j 

j) dès ce m om ent et à jam ais tu  vivras seul. T u  seras 

exilé loin  de la  lum ière du ciel et de la, société de 

3) to u sle s  êtres. U n e in exp rim able horreur augm enta  

ï> alors les angoises de m on désespoir ,  et m ille p e n -  

3> sées déchiran tes m ettaien t le  com ble à m on to u r -  

S) m ent lorsque je m e réveillai. . .  J ’apprends ainsi 

3) à estim er la  société com m e to u t autre bien , par  

»  ses p rivation s. Je sens pVus que jamais, le besoin  

de com m uniquer le bonheur p our le  sentir m o i-  

3) m êm e ».

C a r a z a n  se tu t et le v a  les y e u x  au c i e l , dans une 

extase  de gratitu d e et de sincère p ié té -3 le peuple  

f u t  frappé de la  leço n  et pén étré de l ’exem ple. L e  

c a life  , à qui cet événem ent fu t raconté ; ordonna  

qu e le  bu rin  en con serverait le so u te n ir  à la posté­

rité»

1γβ M l  L A N  G E S.
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N E C R O L O G I E .

î
i_ iE  Célèbre P î c b i n i  v ie n t de m ourir i  Paris ,  âgé' 

dè so ixan te-q u ato rze ans.

Son souvenir sera lo n g i t e m s  ch er à tous ceux! 

dont l ’oreille èst Sensible au charm e de là m élodie; 

C ’est à bon droit qu’on l ’a nom m é le C y g n e  d é  
l ’ A u sonie.

L ’Italie  doit pleurer dans ce com positeur fécon d  ,  

l ’auteur de près de d e u x cents opéras. L a  F ran ce  

ne d oit pas m oins de regrets à l ’auteur aim able e t  

sensible à ’A t y s ,  de R o l a n d , de M o n  · dé P é - i  

n e lo p e .

P i c c i n i  v in t  à Paris précédé d ’ une im m ense r é -  

pu tation  7 et fu t un des prem iers qui nous ap ­

priren t en France à sentir la  bonne m usique; 

M o n s i g n i  |  P h i l i d o r  et G r é t r i ,  nous avaien t ce ­

p en dan t disposes à en recevoir les im pressions ;  1I3 

avaient déjà changé le systèm e m usical,· q u i, avan t  

eux ; n 'était guère q u ’ une · froide et triste psal­

m odie ; m ais aucun d ’eu x n ’avait osé croire que  

les com positions m usicales pussent s’adapter a u *  

formes purem ent tragiques.· G lu c k  et P i c c i n i  v in re n t  

nous av ertir siihultaném ent des ressources que n o ü i  

àvions l ’arr' de n égliger ; ils nous firent vo ir  que  

Cet art dont n ous n ’avions qu ’une idée trés-im -i 

parfaite s  p o u v a it s’aggran dir soüs l'a main dü génie  

Terme V.: I M
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com m e tous les autres ; et par leurs belles p ro d u c­

tions , ils re'alisèrent en quelque sorte p o u r n o u s, 

les effets p ro d igieu x attribués, à la  m usique an­

cie n n e , et que nous traitions de fables absurdes.

G lu c k  et P i c c i n i  avaient cep endan t tous d eu x une 

m anière très-différente de con ce voir l ’alliance de l’har- 

m onie avec l ’action théâtrale. L e  prem ier vo u la it ar­

r iv e r  à l ’une par les ém otions fortes ; l’autre par les  

ém otions doijces. L 'u n  était jalou x d 'éton ner q u e l­

quefois ; l’autre de plaire toujours.! 11 n ’est donc, 

pas surprenant qu’ils aient partagé les opinions , 

pu isq u e les hommes. Ont égalem ent reçu de la na­

tu re des dispositions différentes ,  les uns à l 'é n e r ­

g ie , les autres à la sensibilité:; G-hacun d eva it juger  

d ’après ses organes,, et se  choisir le m usicien le 

p lu s analogue à ses sensations ou à ses m o u ve— 

m ens ; lé  seul to rt était de vo u lo ir con train dre  

le s  autres à sentir d e la même m anière que s o i;  

m ais il est probable que c ’est une m anie d on t on 

corrigera difficilem ent les hom m es. I l  s’établit entre  

les d eu x riv a u x une lu tte  de gloire q u i tournait 

au  profit de l ’a r t,,  et que les im prudens, sectaires  

vo u la ie n t tpurner à son d étrim en t : qu 'en  a r r iv a -  

t - i l  ? un effet ordinaire , c’est que les d eu x émules 

q u i , d ’abord étaient e u x-m êm es fort étrangers à 

la  querelle qu’ils faisaient n a îtr e , se, v ire n t insen·*· 

sib lem en t portés l ’un, .et l ’autre à lar tête du- parti 

.dont ont les proclam ait chefs en dépit d ’e u x ,  et 

q u ’ils, partagèren t les petites passions, e.t les an i-  

jnosités de leurs partisans respectifs»! Ge qu ’il y  

a v a it de plu s r id icu le , c ’était de voir, se ranger 

sous ces banm ères opposées ,  des hom m es in ca -



pahles absolument de se rendre compte' du parti 

qu’ils adoptaient 5 et voulant parler' une langue1 
dont-Ia nature leur avait obstinément refusé la clef- 

Dans cette guérie d'opinion , qui du moins ne pro­
duisit point d’e maux tien réels s qui né fit verser 
que d£s flots d’encre , et pas une goutte de sang 

le parti modère se tuait de recommander la paix 
au nom du plaisir et de la gloire : on ne l’écoutait 

pas ; il n’était pas permis igMiis courir le risque du 

ridicule , d’applaudir A i j i  quand on avait applaudi 

A lc e s t e ,  et quiconque avait le malheur d’admirer 

A r m id e ,  n’était plus digne de pleurer sur le bâcher 
de D id o n .

Les hommes senSés ne tenaient aucun Compté
I  la vérité de.ces emportemeus fcïsarres , et pre­
naient double . plaisir à voir deux grands hommes 

§e disputer les palmes de P o lj'm n ie .,· ils donnaient 

cependant dans un ridicule encore assez commun,} 
c est celui des parallèles et r!es comparaisons;, c’est 

ainsi .qu’on|.appelait G lu c k g  le C orn eille  de la 

musique } et P ic c in i  le R a cin e . P e u t-ê tre  s’il 

pouvait s’établir une comparaison de ce genre 

eût elle été. plus .juste en assimilant le style m n -  

sical des deux . compositeurs au style oratoire de 
B ossu ét et de F én élo n . Quoi qu’il en soit j  la 

gloire de P ic c in i  est suffisamment établie sans 
doute en France, par le succès constant de D id o n  
par les morceaux enchanteurs d ’A t j s , par qnell  

ques scènes de R o la n d  ; il eut tort de lutter avec 

son adversaire dans un sujet aussi m âle, aussi' 

sévère, aussi antique quel  ’ Ip higénie en T a u rid e · 
mais si G lu c k  a peut -  être sur lui i’avantage de

M  g
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ïnxeùx soutenir un sujet tragique dans to u t. $oïi 
ensemblfi+_..ei de garder à ce titre le sceptre de la 
M élp p m èn e  musicale; P ic c in i  dans ses concerts de 

P o ly m n ie  , reprendra toujours une prééminence 
marquée par la gracieuse pureté de sa mélodie. 

G lu ck  dans son yol hardi} s'élance un peu haut 

poüi1 la portée actuelle de notre vue. P ic c in i  pla­

nant doucement' à une hauteur égale et propor­
tionnée, pourrait bien plaire au plus grand nombre , 
quand son adversaire ne plairait qu’au petit nombre 
privilégié. L ’un voyait l’art musical comme il de­
vrait être si les moyens d’exécution secondant son 

génie, permettaient un plus vaste champ et des 

oreilles mieux trempées; l’autre avait soin de pro­
portionner son essor et ses effets aux cadres or-r 

dïnaires , et aux oreilles contemporaines ; mais tous 
deux occuperont long—tèms dans l’estime et dans 
la  reconnaissance publique,  la placé que donnent 

toujours les grands talens et les riches productions 

du génie.
: P i c c i n i , coinme liommè privé , mérite également 

l'attentiori et les regrets. Soutien d’une nombreuse 

famille , il vécut avec ce noble désintéressemént 

qui caractérise toujours les grands et vrais talens ; 
il fut simple dans ses mœurs. Exilé en quelque 
sorte de N a p les  sa patrie , pour avoir eu le mal­
heur d'aimer la liberté, cette idole'nécessaire des 

arts et de la fierté d’amie ; il ne· dut qu’à la justicè 
du gouvernement Français , le soutien dé1 son exis­

tence; il laissé une vèuie , cinq ' filles et deux gar­
çons à-peu-près sans ressource. Soil malheur lé 

rend presque aussi récommahdable que son ta­

lent·
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Le Ministre de l’intérieur actuel avait eru devoir 

lui donner la place honoraire d’adjoint aux ins­
pecteurs du conservatoire national de musique à 

Paris. Le nom de P ic c in i  rendaitpei^t-être excusable 

la violation de la loi qui attribue ces nominations 

à l’institut national, et 1« motif en couvrait l'irré­
gularité. Pour la faire passer encore mieux , peut- 
être aurait-on dû répartir cette faveur ou cette 

justice sur un vieillard non moins recommandable 

peut-être ,  à qui la France doit encore une grande 

reconnaissance^ comme fondateur de la bonne mu­
sique , qui honore également sa patrie et par son. 

talen t, et par ses vertus , et par ses .malheurs j 
père dé famille',, que la révolution a dépouillé , et 
qui a vu sans jalousie, dans son modeste asyle , le 

mérite d’un étranger célèbre récompensé, M o n sig n i  

enfin, dont le nom m’eût peut-être dispensé d’en 

dire davantage., Maintenant que P ic c in i  n’est plus, 
ne~peut-on faire pour un talent national aussi distin­

gué , ce qu’on fit pour l'illustre italien ?. C ’est une 
question que je soumets à la justice d'un gouverne­
ment protecteur des arts et du mérite.

M é l a n g e s . i 8 i

Les sciences regrettent la perte du citoyen M o n — 

p e t it ,  méchanicien distingué,· homme 1 rare pour 
les idées , l’invention et le talent , que l’académie 

des sciences avait admis dans son sein depuis long- 

téms , qui a de plus donné des mémoires très- 

intéressans sur les arts. Il était né à Mâcon en 1713.

L a  littératu re et le th éâtre vienn en t de perdre le

M j



/citoyen R o c h o n  d e  Ç h a b a n n e s  , connu sur la scène 

jfran.çaise par la jolie çomédieA ’ H e u r e u s e m e n t.,  par 
f f j ' l a s  e t  S j ' l v i e  , le s  A m a n s g ç n è r e u x  et l e  J a l o u x .  

A  J opéra , par l e s  p r é t e n d u s  et le  S e ig n e u r  b ie n — 
f a i s a n t .  R o c h o n  d e  Ç h a b a n n e s  ,a eu un avantage 

que bien peu d’auteurs dramatiques ont obtenu ; 

ç  est celui de ne jamais tomber. Il est vrai que c?est 

une des prérogatives du talent qui ne s'élève pas 

a,s* i2î haut pour redouter la chute j cependant ses 
comédies et ses opéras ;ont restés au théâtre f et 

feront encorg très-long-rtems p l a i s i r p a r c e  que 

ses ouvrages sont sagement conduits ,  convenable^ 
ment écrits,  et.parce qu’on y  trouve des caractères 

dessinés avec intérêt , et qui prêtent beaucoup au 
jeu des acteurs. Il n’est personne qui ne se souvienne 

de la grace enchanteresse de M o l e  dans L i n d o r , 

du f.alent prodigieux de P r é v i l l e  dans P a u l  V e r n e r  , 

de madame S a in t r H u b e r t i  dans l e  S ç ig n e u r  b ie n -  
f a i s a n t } de L a i s  dans les P r é t e n d u s .  Cet auteur 

connaissait assez bien le théâtre § et sans écrire 

d’une manière brillante , il n’entathait pas du moins 

son style de néologisme et de mauvais goût. Il es£ 
mort dans le courant du mois, regretté des gens 

de lettres qui l ’avaient conisi ? et desa famille, doîif 
Il ét^it adqré,
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N 0 V S nous étions un peu pressés le mois der­
nier de faire l'éloge du goût des dames parisiennes 

sur le choix et la forme de leurs ajustemens ; ce­

pendant le reproche que nous avons à leur adresser 

aujourd’hui ne portera ni sur leur genre'de coiffure, 

ni sur la coupe de leurs vètemens , mais seulement 

sur le choix des étoffes.
Les chapeaux sont de forme ovale ,  et quelquefois 

ressemblent assez bien à la coquille d’un escargot y 

on voit fort peu de plumes , mais beaucoup de fleurs 

et d’épis , ce qui vaut infiniment mieux. Les fichus 
de soie et les schals n’ont éprouvé aucune variation.

Mais on commence à porter des tabliers blancs ou 

de couleur ; ce tablier peut être commode à raison des 

poches qui servent quelquefois de maintien, et est 
économique, parce qu’il couvre le défaut de fraîcheur 

que les robes peuvent avoir : il est donc très-utile 

et très-avantageux à garder dans la chambre ; mais 

il ne paraît pas devoir entrer dans la parure : con­

sacré de tout tems au soubrettes de théâtre , parce 

qu’il eu était le costume réel à la cour et dans les 

cabinets de toilette ; il fait trop ressembler les 

femmes ainsi vêtues à des suivantes ; et comment 
sur la scène distinguera—t-on Lisette de sa maî­
tresse I si toutes les deux portent des tabliers î 

La couleur et le dessein des étoffes du jour sont

M  I



pncore assez m a le n te n d u s. L a  m ode adoptée aveo  

une espèce de fureur ,  est celle des g u in g a m p s  s 

p est une étoffe assez agréable de printem s et 

d ’été pour les robes n égligées, que Ton fabrique à 

G u in g a m p s  en B retagne ,  et qui dans les desseins 

raisonnables im ite assez bien les s ir s a k a s  des In des j 

mais la grande v o g u e 'e st pour les çadrillés bleus  

et b la n c s , ou bleus et rouges ,  ce qui ressem ble  

parfaitem ent à des toiles de m ouchoirs , de housses' 

d e fauteuil ou de m atelas. L e  rouge et bian c su r­

to u t rappelle positivem en t les rideaux de siamoise à 

carreau x ,  et plus, encore le  sarrau des Paillasses  

de bo u levard . C ’est cep endan t aujourd’hui la grande  

p arure des trois quarts de nos femmes dans les pro­

m enades et fêtes cham pêtres.

J1 est à rem arquer néanmoins que ces étdffes qua­

drillées sont assez com m unes en Ecosse ; et ceu x  

qui cherchen t-tou jou rs à p oliliqu er sur l ’origine des 

choses , ont pensé que p e u t-ê tr e  l!idéë de l ’in ven ­

teu r était de faire adopter un costum e qui eût 

q u elq ue rapport avec un fam eux p roscrit de F r a n c e ,  

qui réside , com m e on sait , à E dim bou rg. D 'a u tre s  

disen t au contraire que c ’est en l’hoiinènr des  

B a r d e s  et d ’ O s s ia n  , poëte écossais , dont on sait ' 

q u ’un de nos prem iers m agistrats fait un cas par­

ticu lier. O n  v o it  que la m ode et l ’esprit de parti 

p e u ve n t ainsi se concilier sans in co n v é n ie n t, çÇ 

Se réunir sous un étepdard de m êm e éto ffe, j

M o d e s .
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S P E C T A C L E S .

T H É Â T R E  D E  L A  R É P U B L I Q U E  

E T  D E S  A R T S ,

H  É  C U B Ε.

X a m a i s  p e u t-ê tr e  opéra n’avait éprouvé plus de  

contradictions ayan t de paraître. L e  poëm e ,  reçu  

d epuis douze ans ,  et offert depuis d ix  par le m u­

sicien , avait été répété ,  repoussé , repris et rejette  

plusieurs fois , sans aucun autre m o tif que l ’obsti­

nation de quelques ju ges in d isc re ts, q u i,  de leur  

propre autorité , déclaraient la m usique absolum ent 

m auvaise. L e ço n  bien frappante p our les hom m es  

qui se h âten t de ju ger le talén t avec légèreté ; 

jamais , depuis G lu c k  , on n’ avait entendu de m u­

sique qui réunit à-la—fois plus de force et d 'a ccen t ,  

jjlus de grace e t  d 'é n ergie, plus d e-caractère et 

de gentim ent. L ’auteur paraît s’être pénétré to u r -  

à -to u r  d u  coloris de G lu c k  g de S a c c h i n i  et de M o-*  

k a s  g et ce qu’il y  a de b isa rre , ' c ’est que des jour­

nalistes lui en ont fait un reproche ; c’est , à co 

qu’il me sem ble, avoir envie de critiquer. Si le ci-< 

tioÿerv F o n t e n e l le  n e û t  fait quë copier seulem ent ces  

grands m aîtfes çafys'aŸoiï une manière à lu i | certes |



il aurait encore fait p reu ve de goût , et non pas de 

gënie ; mais où tr o u v e r a -t-o n  qu’il ai t  pris tout le 

h eau et pathétique rôle d ’ H é c u b e  ,  les b ea u x effets  

d ’orchestre dans l’air sublim e : O  m o n  f i l s  tu  s e r a s  

v e n g é , et dans les soupçons d ’A ç h i l l e  ? O ù  trouvera- 

t-on le m odèle du beau trio qu i term ine presque le  

troisièm e a cte ?  L e  seul m om ent p e u t-ê tr e  où les idées  

d u  citoyen F o n t e  n e  l i e  se sont extrêm em ent rappro­

chées de celles de G lu c k  , c’est dans le choeur 

de la cérém onie du m ariage de P o l i x e n e ,  qui rap­

pelle  celui d ’ A l c e s t e  : p a r e z  v o s  f r o n t s  d e  f l e u r s  

n o u v e l le s  , te n d r e s  a m a n s  , h e u r e u x  é p o u x  ;  e t ce­

pen d an t si l ’on v e u t faire attention à la différence  

des chants , et su r-to u t des accom pagnem ens , on  

verra que le cit. F o n t e n e l l e  a mis infinim ent' d ’art 

à éviter d ’être copiste dans une situation où l’auteur  

des paroles l ’avait presque forcé de ressem bler.

L e  poèm e a s u b i , de la p art des jo u rn alistes, des 

reproches bien  fondés ; il est im possible d ’en trou­

v e r  μη p e u t-ê tr e  plus m al co n d u it e t plu s faible­

m ent écrit j m ais les niasses sont p ou rtant assez 

généralem ent tragique? et m usicales j les caractères  

e t les sentim eus très-p ro n o n cés ont d û  électriser  

Je com positeur ; c e lu i-c i a quelquefois m êm ç rendu  

la  couleur antique à ceu x que le  poëte avait d é -  

païsés.

E nfin  c’est un très^-bel ou vrage que la  m usique  

d ’H é c u b e ,  et un très-beau sp ectacle que cet op éra, 

qui se term ine par le tableau de l ’incendie de T r o y e s .

. L e s  ballets , m ariés avec art à l ’action , fon t hon* 

peu r au talen t du cit. M i l l o n qui les a dessinés, 

Q n  y  distingue les je u x  guerriers et le pas de deu^

1 86 S p e c t a c l e s ;
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fLe V e s tr is  et de m adem oiselle C h p m e r o y  } execu te  

a v e c  une perfection  qu i seule ferait le succès d u n  

ballet.

L e  citoyen  F o n t e n ç l l e  s’est mis au prem ier ran g  

des com positeurs tragiques ; et jl est à desirer qu otj. 

lu i fournisse bien tôt les m oyens d ’enrichir la scenè  

lyriq u e de qu elque n ouveau c h e f-d ’œ uvre.

L es retranchem ens qu’on a faits sont des sacrifices} 

jnais le  goût les a déterm inés.

M adem oiselle M a i l l a r d  joue avec am e le rôle  

d ’ÎTecu6e. S I  elle ne force pas ses m o y e n s , déjà très-r 

forts par e u x -m ê m e s ,  elle p eu t attendre un juste  

su ccès. /'

M adem oiselle H e n r i  a trè s -b ie n  saisi la physiog­

nom ie difficile, du rôle de P o l i x è n e .

L e  cito yen  L a in é e  deVrait ae rappeller un peu  

plus l 'A c h i l l e  à ’ H o m è r e  ' et de G lu c k  ,  et qu itter  

l ’h abit b leu  brodé en argen t , qui lu i donne l ’air 

d ’ un A m a d is .  A c h i l l e  co u ch ait avec son arm ure  

jet ·βα peau de tigre ; il ne se .partit que de sa re-? 

nommée,

p E ^’ A d m i n i s t r a t i o n  d u  th é â tr e  d e  l<% 

R é p u b liq u e  e t  d e s  A r t s f

D u  i g  floréal an 8·

L e  .citoyen D e v i s m é s  d i r e c t e u r  ,  e tc.

C onsidérant que nous entrons dans la saison  

où F l p r e  étale sa brillante parure j
Q u e  l ’hom m e a besoin de saisir les présens trop  

passagers que rép an d en t dans les ajrs ses parfum ?  

Ιβϋ p lu s d o u x j
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Q u e  les productions du, génie et d e s  beaiix arts 

ne tiennent que le second, rang après les prodiges 
,de,la nature ;

Qu’i l  est insensé de les offrir au public avant 
que la nuit ait voilé de ses ombres les richesses 
de ,P a n .

. Considérant en outre , que dans la saison >où 
le soleil manifeste sa puissance, à neuf heures du 
soir le poids du jour est tombé j

Considérant de p lu s, que la volonté'nationale 
est de vivre autrement que ne vivaient nos an­
cêtres ;

D é s i r a n t  qu’on ne vienne s’asseoir à l ’Opéra , 
pour y  éprouver des sensations délicieuses ,  qu’a­
près avoir admiré le sexe enchanteur , àu moins 
dans les ja r d in s  si ce n'est dans lès p ro m e n a d e s  ;

V oulant enfin faire coïncider la raison et lies 
saisons |

A rrête :
Qu’à dater du premier prairial an 8 , l ’Opéra 

n’ouvrira pendant l’é té , quJà neuf heures du soir.
La montagne en travail enfante une souris.

Cet arrêté n’aura: point son exécution : mais les 
motifs qui l’ont fait prendre ,  méritent d’être con­
servés.
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T H E  A T  R E ' F B  A. ' N. Ç  A  I S 

D E  L A  R E P U B L I Q U E .  ,

D é b u t  d a n s  la  tr a g é d ie  d u  c it o y e n  L a f o n d  é lè v e  

d u  c it o y e n  D u g a z o k *

L ’ h i s t o ! n e du début de ç,e jeune acteur nous 
paraît assez curieuse pour devoir, entrer daiist quel-' 
ques détails ayec nos lecteurs.
; I l  y  a un peu moins d'un an que ce comédien, 

qui alors en avait vingt-cinq , se présenta chez un­
de- nos meilleurs acteurs tragiques j il venait avec 
là. recommandation: de l’ex-directeur· Barras , le' 
prier de l’entendre , et de lui donner des conseils.' 
Il fut entendu j et malgré, le . vice insupportable 
d’un, accent, gascon très-artic,ulé ,  l’acteur qui l’é— 
coutait vit en lui d'heureuses dispositions , dont 1 e 
terne , l ’étude et le travail pouvaient tirer parti , 
s'il lui devenait- jaipais possible de faire disparaître 
l’accent de son pays·.Des circonstances particulières, 
une santé: malh.çurçusemnt trop délicate , ne per­
mirent pas, au vétéran de la tragédie de donner son 
terns et ses soins à-ce-jeune homme j il l’engagea 
h s ’adresser, au citoyen D u g a zo n .\  L'événement a 
pro.uvé qu’il l’avait fort bien adressé.

On se demande aujourd’hui comment un acteur 
Comique , et. même du gejire que l’on définit par



l'exp ression  de b a s  c o m iq u e ',  p e u t-ê tre  de quel·· 

que u tilité p o u r form er un acteur à la tra géd ie?

Sans ch ercher iéi , pour résoudre cettè question y 

il expliqu er com m ent l ’art du com édien s’enseigne,

déduire les qualités que doit avoir urf bon maître , 
-à- démontrer que ces qualités sont le propre du 
bon comédien , quel que soit lé genre auquel la' lia-1 
ture l’ait appelé , propositions de la démonstration 
desquelles dériverait nécessairement cette conclu­
sion ,  que quel que soif le genre d’un acteur qui 
sait à fond les principes de son art,  il peut en ensei­
gner la pratique dans les différèns gébrés auxquels 
la  nature aurait appelé ses élèves; hous dirons' 
ce que. nous connaissons persorinëlleiiiértt desmoyens 
particuliers au .citoyen D u g à z û n  pdlii’ enseigner la 
déclamation tragiquè , en outre dë t'éliiqùi peuvent 
lui êtrë communs avec héaucOUp d’àütrës, en qua-' 
lité d’acteur habile, et l ’un des plüs coiÿsommés dans 
son art.

L e  cito yen  D u g d z o r i  est urïë trâ d itiô iï vivante'. I ï  

a v u  et il a conservé uii souvenir ë'xaict de D u m e s n i l j, 

des d e u x S a i n t - V a l ,  L é k a in  ,  È r is t ir d  , B e lc n u r  ,  

P r é v i l l e  , etc. F .cd u tëz-le  réfcitei' M è f o 'p é  , A g r ip ·1 
p i n e  ,  N é r o n  , Ô r ô s m à iïe , si vou s n ’àVez jam ais vü; 

jL e k a in  ou D u m e s n i l , et si vous êtes doué de  

q u elq u e intelligence'^ yôuà côn cévréi'ü rië idëê' juste? 

d e l ’espèce e t  de la· sublim ité dé ÎëuW talériS’ ; si 

au  con traire vous' a y e z  eu lé  'b ’ôtiliëtfir d é  jou ir dé  

leu r présence sur là  scèn e', voü s croîréZ les en­

ten d re encore j et vo s regrets de lès avoir pérdus  

s’augm en teron t.

M ais ; direz-ÿous·, cette im itation n ’est qu’ une*

Î9Ô S p e c t a c l e s .



c a r r lc à tü tè  ; ce n’est pas autre chose en effet j  

mais c ’est précisém ent la raison pourquoi cette im i­

tation est u tile et précîeùse. Si le citoyen L a f o n d ,  

par e x e m p le , v o y a it  L e k a in  , p e u t-ê tr e  ne con ce­

v r a it - i l  rien de plus beau que de lui ressem bler j 

et d ès-lo rs il ne Serait qu ’un froid  copiste. M ais  

quand il vo it L e k a i n  en D u g a z o n , c ’est une gra—' 

vu re qui lu i m et ^ôüs les y e u x  la  com position , 

l'ordo n n an ce, le d e sse in , une p arti - de l ’expression  

d’un tableau  sublim e ; mais le' c o lo r is , les d e m i-  

teintes , l ’harm onié lu i éch appen t ; il  fau t que l ’i­

m agination travaille p our en créer · d ’ elle-m êm e la  

m agie.

C ’est probablem ent ce qui est arrivé au citoyen  

L a f o n d  ; D u g a z o n ' a pu lur faire sentir com bien  

L è k a ir i  avait été grand ; mais il n’a pu lu i m ontrer  

io m m ên t il l’était. I l  a donc? pu enflamm er l’im agi-i 

nation de s"ôn élève , l ’exalter ju sq u ’au sentim ent d u  

beau id éal', èt te  forcér dè ch erch er en lui-m êrhé  

les ressources capables dé s’éfevèï' à cette' hauteur.'

L o in  ,,donc de verser un, rfd iciite  stir 1’application1 

que' s ’èst donnée D u g a z o n  à deVelôpper avec su ccès  

tes m ôÿèns d*un jeune lioniifie à1 q t l i la  natiirè paraît  

avôïr accordé' d ’heüréuX dons ,' fé licito n s-n o u s de  

ce que Te théâtre conserve une im age viva n te  

de' la tra d itio n  dés beau x talens , que le tem s s  

d é tr u it , e t ;fàisôixs d es vœ u x  po u r q u ’il lu i to m b e  

encore én m ain quelques süjets aussi avantageuse-· 

m ent disposés qfue' lé cit. L a f o û d .

C e t accen t , d ont nous avons parlé ; est aujour­

d'hui totalem en t disparu. P o ü r -y  p a r v e n ir , on  

fissure que cet àctèur s’est im posé la contrainte,

S p e c t a  c l . e  s /  i ç ï
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p en dan t h u it à d ix mois , de ne parler qu avec u n i  

len teur insupportable et repoussante pour tous ceu x  

qui l ’éco u ta ie n t, et qu ’ainsi il est parvenu } h force  

d e s’écouter en p a r la n t, à parler com m e il enten-4 

dait parler les autres.

C e tte  patience annonce une tén acité  dans l ’étude' 

e t le tr a v a il,  qui sem ble être d ’un très-bon augure  

p our le succès des efforts qui lui restent à fa ir e , et 

p o u r vain cre les difficultés nom breuses qu ’il aura 

encore à surm onter.

C e t  acteur a débu té avec le succès le plus com plet  

le  18 floréal y ,par le rôle à 1 A c h i l l e  dans I p h ig é n ie  

e n  A u l i d e . '

I l  a joué, ensuite le rôle de T a n c r e d e ; ic i on 

a  été beaucoup moins satisfait. L e  ch o ix  dé ce 

rôle n ’ était pas heureux pour un débutan t. P e r­

sonne n’ a osé le risquer , ou ne l ’a tenté avec succès  

depuis L e k a i n  ,  excep té M o n v e l  ; le  rôle de T a n — 

c r è d e  est trop savan t. I l  fau t un acteu r consom m e  

d an s l ’art du théâtre· pour vain cre les difficultés  

dont ce rôle est hérissé.

Mais, qu an d  on débute au théâtre fra n ça is, et 

q u ’ on m enace d ’avoir du talen t ,  on n’est pas tou­

jours le m aître d ’y  choisir les rôles de son début.

E nfin , le  3o floréal , il a.ijoué O r e s t e ,dans A n -> 

d r o m a c fu e .  L es  applaudissem ens nom breu x qu’il 

a  obtenus et m érités dans ce dernier rôle ; o ù  il 

il eu des endroits véritablem ent adm irables  ̂ l ’ont 

bien dédom m agé du peu  de fru it des efforts qu’il 

avait: fait dans T a n c r e d e .

U n  b el organe , de la sen sibilité, de la chaleur ,  

p o in t de cris , une taille élégante et noble , une

figure
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figure assez aim able 1 et qui n’est pas dénuée d ’ex­

pression , de beaux gestes et de la 'grace ,  une d ie— 

tion sage et anim ée) vo ilà ce que tout le m onde  

a cru  rem arquer dans ce d é b u ta n t, et ce qu i justifie  

son su ccès.

Il n'est saris doute pâs saris de'grands défauts j 
nous n en releverons aucun ici |  non plus que nous 
n exalterons ses louanges.

I l  ne fau t pas tro p  louer celui qui débu te avec  

é clat ,  de peu r d ’égarer son am our—propre , ni 

flétrir ses applaudissem ens par dès critiques 7 d e  

crainte de paralyser les h e u r e u x , effets qu’on idoiS  

attendre des équitables encouragem ens d u  p u b lic.

L e s  com édiens français vien n en t de' prendi'e av ê e  

le  m inistre de l ’intérieur l’engagem ent de représen­

ter une tragéd ie trois fois 'au  tnôiiïs par décade", 

les 5 i 5 et 8 1 et de rem ettre 'par mois u n e p iè c e  

d e  l’ancien r é p e r to ir e , dans laquelle joueront les  

prem iers Sujets ; le  to u t satts p reju d icier à l ’étud e  

des n ouveautés.

Y raisën iblâblem en t Cette résolution ,  q u i1 tifendra 

si l ’on y  tie n t la m airi, n ’a été prise qu’après la  

d istribution  faite des rôles de T a n c r è d e  ,  qu’on; a 

remis là décade dernière pour le débutan t ; cal· on  

n ’y  a v u  ni M o n v e l  ,  ni B a p t is t e  ,  ni S a ir t t - P k a Î  ,  

ni D a m a s  ,  pas m êm e V a n h o v e  ;  cep endan t À r g ir e '  

et O r b a s s a n  ja d is  étaient jouées p ar B r iz a r d  e t  

par G r a n d v a l .

Tome V .
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T H E A T R E  D E  L O P E R A - C O M I Q U E

N A T I O N A L .

D ’A ü b ergé en A u b erge ,  ou l a  P re v e n tio n  , 
c o m é d ie  e n  tr o is  a c te s  ,  r e p r é s e n té e  le  6 j t o r è à l .  

P a r o l e s  d u  c it o y e n  D u p aty  , m u s iq u e  d u  c ito j 'Ê n  

Tarchÿ»

X j ’oncle d'un jeune officier, nommé D e r n a n c e  ,  

voudrait le marier avec la jeune madame d ’Ë l d m e .  

Ils ne se connaissent pas ; mais chacun a conçu 
une telle prévention contre l’autre , qu’ils sont tous 
deux fort éloignés de se prêter aux désirs de l’oncle; 
cependant D e r n a n c e  s’est rendu au château où la 
jeune personne est elle-même attendue dans la 
eoirée. L ’oncle engage son neveu à aller au de­
vant d’elle jusqu’à la première poste ; il part dans 
l ’intention de ne point revenir , et là finit le premier 

acte.

Pendant l’entr’acte on le promène deux heures 
ten chai;,e -de poste dans le parc de son oncle , et 
On >le ramène au château dont on a déguisé l’en­
trée , et métamorphosé le sallon en une salle d’au­
berge.

L à ,  et c’est au second a cte , il trouve son oncle 
déguisé en maître de poste, et la jeune madame 
d ’ E l d m e  en servante d’auberge. O u lui dit que ces
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d a m e s 'n e  s o n t  p a s  e n c o r e  a r r i v é e s  ; i l  r e p a r t  d a n s ; 

l ’e s p o ir  d è  le s  r e j o in d r e  à  la  p o s t e  s u iv a n t é v  .Gé*· 

p e n d a n t '  la  j e u n e  d a in e  a  p r is  d u  'g ô û t  p o u r  l ’ofii**1 

t i e r  I e t  e s t  r e v e n u e  d e  sa  p r é v e n t i o n  c o n t r e  lu L  

N o u v e l l e  p r o m e n a d e  d u  n ë v e t i  e n  c h a is e  d é  p o s t e  

i d a n s  le  p a r c ;

A u  troisièm e a c te § n ouvelle in trodu ction  au châ­

teau , dont le sallon a pris de nouveau la form e d ’une1 

autre auberge. Il y  tro u ve lâ m ère d è  la jeune dam é  

déguisée en m aîtresse de p o è te , m adem oiselle  

â ’ E l d m e  passant pour sa fille. E lle  m ontre tan t de  

jgrace, d ’e sp rit, de t a l e n t d e  ch a rm e , que l'offi­

cier s’enflamme ; il tom be au x gen ou x d e .F o b jtt  de 

sa passion subite. Son oncle l ’y  su rpren d. C h  lu i 

d éco u vre q u ’il a été jou é ; q u ’ il n ’est pas so rti d u  

ch â te a u , où to u tes sortes de m achines et tous les  

dom estiques étaient préparés p our le tro m p er.; I t  

'épouse avec joie celle que son oncle lu i destinait,· 

parfaitem ent reven u  de son côté de la p réven lio ii 

q u ’il avait Conçiïe contre elle.

N o u s  v é n ô n s  d e  r e n d r e  u n  c o m p t é  s u c c i n t ,  m a is  

e x a c t  d e  c e t  o u v r a g e ;  n o u s  à lto n s  la is s e r  - à  p § j$  

C o n fr è r e s  l e  s o in  d  e n  j u g e r  le s  p a r o le s  e t  l a  m u ­

s iq u e .

J o u r n a l  d u  'Com rriercê. I l  ri’y  a rien de nouveaii 

dans cet o u v r a g e , que Fen veloppe. Toù's les m oyens1 

ét les ressorts ên sont u sé. ·

L e  M o n it e u r :  I l  est n e iify  quant au x m o yen s,· 

du m oins souS le  rap p ort de leur m u ltip licité.

J o u r n a l  d e s  S p e c t a c l e s i  C ette  com édie est d ’un’ 

£enre absolum ent neuf.

J o u r n a l  d e s  D é b a t s .· C ’est un im b r o g lio  p lu tô t

1  i
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qu ’une c o m é d ie .'L ’idée en est originale e t co-r

in iq u e .

L e  P u b l i c i s t e .  L e  sujet est fort am usant.

L e  M o n it e u r .  L e  fond n’est autre chose qu ’une 

surprise de 1’am our.

J o u r n a l  d u  C o m m e r c e .  M a foi la jeune dam e en 

p etite  servan te d ’ a u b e rg e | puis en fille m ieux élevée  

d ’ une h ô te lle rie ; rien de plus com m un. M a r i v a u x  

.n’ offre dans toutes ses pièces que de sem blables de- 

guisem ens.

L e  M o n it e u r .  R ien n’est ici donné à la peinture  

d u  sentim ent q u ’on ve u t faire n aître; tout est con­

sacré: à ,la ,s u r p r is e , non de l’a m o u r m a is  du spec­

tateu r.

L e  P u b l i c i s t e .  C ’est un to u r de force d ont le cit. 

D u p a t y  , s û r de son talen t | s’est tiré avec beaucoup  

d ’habileté.

J o u r n a l  d u  C o m m e r c e .  Bah I une in trigu e com ­

m u n e , qui p o u va it se passer d e tan t d ’app rêts.

L e  M o n it e u r .  N u llem en t intéressante.

J o u r n a l  d e s  D é b a t? ..  P o in t du to u t. S i l ’intrigue  

est, com pliquée et peu  n a tu r e lle ,  elle intéresse ,  elle 

so u tien t l’attention ju squ ’au b o u t,  ce qui est to u ­

jo u rs un gran d  m érite.

L e  M o n it e u r .  C ’est un m ouvem ent con tin uel et 

u n  v i d e  réelle d ’action. T o u t  ch an ge de. p lace sans 

q u e  l ’action fasse un pas. T e lle  scène p o u r la­

q u elle  on a to u t f a i t ,  n ’a d ’étonnant que sa nul­

lité .

J o u r n a l  d e s  D é b a t s .  L ’intrigue , est embarassée 

e t pénible. E lle  se débrouille ayec beaucoup d’ef­

forts. ; .’„1. .
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Journal des Spectacles. C epen d an t le  denouem ent  

s’opère avec vraisem blance.

Journal·des Débats. C e r te s , la  vraisem blance est 

blessée dans cette in trigue.

L a  D écade. Sans d o u te , il est aisé d« vo ir que  

le  nœ ud de c e t ou vrage est fondé sur la  plus forte  

invraisem blance ; m ais; l ’âuteur a m is tan t d ’art à la  

reléguer dafis le· clair-o b scu r des entr’actes |  qu ’elle  

d evien t im perceptible.

■ Journal de Paris: Sans doute ·, on y  tro u ve bien  

quelques ■ invraisèm blancès·; mais" ce léger] défau t  

am ène d e s'situ a tio n s si gaies | si o rig in a le s., qu’il 

serait injuste de condam ner la bisarrerie du p lan .

: L e  Publiciste· L e s incidens sont bien am enés , 

et quoique bisarres ils ne m e paraissent pas ch o ­

quer par tro p la  vraisem blance; 1

Journal des Spectacles. Pour m o i, je ne vois pas  

de grands m o yen s d ’intrigues., puisqu'ils s 'à p u ye n t  

d ’une sorte de m échanism e san s leq u el ils seraient  

nuls.

~ Journal de Paris. II. iv e u t sans doute· parler  

des trois changem ens qui se fon t à vu e. J’en crois  

le procéd é nouveau  ; ils ont excité  la  surprise et 

m érité de nombreuse applaudissem ens.

L e  M oniteur* L e  m achiniste à plus à se faire, en» 

te n d r e , que le personn age.

Journal des Débats. A ussi le m achiniste partage- 

t - i l  la -glo ire  de l'au teu r ; les changem ens d e-d éco ­

ration ont été au tan t applaudis, que les plus beau x  

endroits de lu_pièxe.

Journal , du Commerce. .C e tte  invention <ferait 

honneur p eu t -  être au génie die l ’auteur , s i ces

N  I
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fe.ss.orts m echaniques n’avaient été em ployés , il 

y  a six  ans au m oins , dans le Château du D iable  y  

pièce où un oncle attrape aussi son neveu .

Journal des Spectacles. IN’iinporte. À  p art  

l ’ in con vén ient de rendre le spectateu r tém oin de 

ces ressorts (1}, on a une com édie fort am usante.

L e  M oniteur.. Peu: com ique.

L a  D é c a d e .  C ’est ju ger trop sévèrem ent. D o it -  

on tout, ju ger sur les mêm es régies ? G’est avoir fait  

p reu ve de g o û t , que d ’avoir su d istin guer qu’un  

sujet qui devait êtrei ex clu  du dom aine de la co? 

mérlie,, p o u vait m ériter de réussir, à TO péra^Co^· 

inique.
Journal du Commerce. J’avoue que la p ièce a 

réussi.

L e  Citoyen Français . O u i , elle ja eu une sorte  

d e su ccès. ■

Le-M oniteur. E lle, a eu beaucoup de succès.

L e  Publiciste. U b .g r a n d  succès !

Journal de Paris. U n  succès com plet !  et la  

secon de représentation encore plus que·· la pre-? 

mière.
Journal des Débats. Parbleu, elle a; é té 1 cou verte  

d’applaudissem ens | et ce q u i fait encore plu s d’hont 

n eu r à la pièce y on y  a beaucoup ri.

L a  D écade. C o n ven ez donc avec m o i ,  qu 'avo ir  

fo rm é  d ’une folie prèsqu’im possiblé une action à·? 

p eu -p rès raison n able, annonce un esprit très-fin .

L e  C ito y e n  F r a n ç a i s ,  M o i je ne puis soufftic

- (Y)-Il-résulte de pe'que àit ici le citoyen L ey n it, qu’il y |  
ipçon.vénieijt à rendre le spectateur ténjojn du spectacle, i



dans cette pièce ce va le t b a va rd  im p itoyable ; p lai­

sant à froid ; sorte de com père d ébitant foree choses, 

peu joviales.

L e  Publiciste. E t  m oi j’y  tro u ve p ar-to u t un dia­

logu e v i f  et anim é , semé de traits in gén ieu x et d é­

licats / e t  y ce qu i aujourd’h ui est assez rare ; exem p t  

de m auvais goût.

L e  Citoyen Français. L e  prem ier acte n est  

q u 'u n e assez m auvaise exposition ; le secon d acte  

est, à glacer j le troisièm e acte est c h a u d , b rilla n t  

de jo lis , détails qu i ont rem onté la  p ièce  in clin an t  

vers sa ch u te.

Journal du Commerce. A u  surplus la  pièce n e  

p o u va it to m b e r , car elle a été jouée avec un en-r 

se m b le , une précision vraim en t rem arquable ,  et  

telle pour la  partie m u s ic a le , qu’elle a rap pelç..le  

talen t des bouffons.

L e  Cifoj-en Français . Pour m oi j’ai tro u y e  M artin  
très—bisarre. Garrat a gâté tous les jeunes' gens, 

T o u s  roucoulent, et ne portent d uUe roulade que  
par une cadence. M artin  n’a pas ch an te d e u x  

phrases m usicales dans leiir. sim p licité.

Journal des Débats. I l  ne m anque a M artin q u e  

de p as abuser dps dp^s d e  la  n q tu r e ; de ne pas  

jivoii; recours à de fau x ^grçippn^ d o n t il u a pas  

besoin; il est plu s couga^l® q u>’ un, antre de ch ercher  

à briller. au:ç clépens du g p û t ,, e t  de vp u lq jf etpnner  

p lu tô t q u e d;e plaire.

Journal cfes, Spectacles, Mefisjpqr? f  que .^irez- 

vous de la  m u siq u e ? Pour m oi je  la tro u ve pleine  

d ’une excellen te e t  m élodieuse harm onie (i).

S p e c t a c l e s . ' 1 9 9

(1) Nous invitons le citoyen Lepati à consulter le diction-
N  4
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Journal de P aris. L a  m u s iq u e  e s t  g r a c ie u s e  e t  

p a y a n t e . '

Journal du Commerce, Q u e l q u e f o is  o r ig i n a le .

L e ' Publicisté. C e  q u i  n 'e m p ê c h e  p a s  l 'o u v e r t u r e  

d ’ o f f r ir  d e s  r é m in i s c e n c e s .

' Journal des D ébals. L ’ o u v e r t u r e  e s t  d ’u n  e f f e t  

p i q u a n t .

L e Publiciste. N é a n m o in s  j ’a v o u e  q u e  c e l t e  m u *  

/siqu e e i t  p le in e  d e  m é l o d ie  e t  d e  g râ ce s-.

J L e  M oniteur. V i v e ,  l é g è r e ,  b r i l l a n t e .  § .

L e  Citoyen Français. P o u r  m o i j ’ a i lâ : b o n h o m i e  

d e  n e  m e  la is s e r  s é d u ir e  p a r  a u c u n  n o m . I l  m ’ a  s e m b lé  

q ü ’a u c u ii  m o r c e a u  d e 'c e t t e  c o m p c r s itio h  n ’ a Y à it  l e  

c a c h e t  d u  g r a n d - m a î t r e ;  P e u  d e  m o t if s .

Journal du Commerce. A u  c o n t r a i r e ,  d e s  m o tifs ' 

a  a c t iim p à g n e m e n s *  p r e s q u e  t o u j o u r s  h e u r e u x .

* Joijrnal des D ébats. L e s  a c c o m p â g n e iW e n s I  q u e l­

q u e s  b e a u x  q u ’ils, s o i e n t ,  d o m in e n t ' t r o p  y  e t  ’ q u e l^  

iju e fo iS  é t o u f f e n t  la  m é l o d ie .

L e M oniteur. B o n  d ie u  q u e  d it e s  -  v o u s  ? L ’oiv- 

c h e s t r e  n ’e s t  p o i n t  b r u y a n t  ,  m a i s ' il a c c o m p d g n e  

p u  c o n t r a i r e ',  d e  la  m a n iè r e  la  p lir s 'in g é h lé U s é .

Journal du Commerce. L ’ o r c h e s t r e  e s t  s d v a n t .

L a  D écade . L e  'c o m p o s it e u r  a  d é jà  f a i t  '-assez d e  

p r o g r è s  p o u r  m é r it e r  q u 'o n  lu i  p a r le  a v e c  f r à h c h is e ,  

J i  d o i t  e n c o r e  é t u d i e r  b e a u c o u p  l à  scène.

L e  M o n it e u r .  | e 't r o i i v e - c e t t e  œ u v r é —c i p r é f é r a b le  

^ u x  a u t r e s  d u  m ê m e  a u t e u r  ,  s o u s  le  r a p p o r t  d e  la  

p r o s o d i é  e t  d e  l ’a s s e r v is s e in é n t  a u x  p a r o le s ,

ïjaire de musique de J,. J. Rnussettu, iiiui d’apprendre à liip- 
ijig ïie rl'harmonie . . .  f) '..-.y;:,·,.; jj£



L a  D é c a d e .  C e p e n d a n t  |  i l  e s t  e n c o r e  q u e lq u e f o is  

t o m b é  d a n s  le  d é f a u t  c o m m u n  d e  n e  p a s  f o n d r e  s o n  

c o lo r is  m u s i c a l  a v e c  c e l u i  d u  p o è m e .

L e  C ito y e n  F r a n ç a is .  P e u  d e  c h a n t s ,  p o i n t  d e  

c e s  a ir s  q u ’o n  r e t ie n n e .

J o u r n a l  d u  C o m m e r ce '. M es id'éëS s o n t  t r o p  p e u  

l i é e s ;  m a is  i l  y  a  u n  c h a n t  a g r é a b le  d a n s  p lu s ie u r s  

m o r c e a u x .

L e  C ito y e n  F r a n ç a i s , J a m a is  c e  c h a n t - l à  n e  d.e-< 

v i e n d r a  p o n t - n ê u f  ; je  le  g a r a n t is .

J o u r n a l  d e s  D é b a t s .  L e s  a rir-ttes  s o n t  q u e lq u e f o is  

b is a r r e s  e t  d u  t o n  d e  là  c o n v e r s a t i o n . ’ :

L e  P u b lic is te ; ,. Q u e l q u e s  r o m a n c e s  o n t  p a r u  com-> 

j n u n e s .  îÜfÜ

L e  C ito y e n . F r a t iç a is .  O u i  j q u e lq u e s  s o n s  p là in -r  

t i f s .  O h  ! R o m a n c e  ,  q u e  m e  v e ü x ^ t u  ?

. J o u r n a l  d e s  S p e c t a c l e s .  Q u a n t  à  m o i ,  je  d is  q u e  

m o r c e a u x  d ’ e n s e m b le  p r o u v e n t  le  g r a n d  t a l e n t .

, J o u r n a l  d e s  D é b a t s .  P r e s q u e  t o u s  le s  m o r c e a u x  

d ’ e n s e m b le  s o n t - d ’ u n e  f a c t u r é  a u s s i  in g é n ie u s e  q u e  

.sa v a n t e :  S  ni'··! t t

L e  P u b l i c i s t e i  D ’ ü n e  b e l l e  f a c t u r e  ! T o u ?  I 

L e  M o n it e u r .  I l s  s o n t  d ’ u n e  c o u p e  o r ig i n a le ,  i·1 

L a  D é o a d e .  L e s  f in a le s  s o n t  s p i r i t u e l le m e n t  d e s ­

s in é e s .' I ; JiéîtffriTï ’ fi ! i . > ·

. J o u r n a l  d u  C o m m e r c e .  E l l e s  s o n t  d ’ u n e  h a r m o n i e

• p a r fa it e . ,

L e  J o u r n a l  .d e  P a r i s .  lOnu a  s u r t o u t  a d m ir é  c e l le s  

d u  p r e m ie r  e t  d u  s e c o n d  a c t e .  , !>

L e  P u b l ic is t e .;  Enfin , cet ouvrage a rappelé le bon. 
te?»5 de I’Qpera-Pouffon.

S p e c t a c l e  s.  sot



2G2 S p e c t a c l e s ,

T H E A T R E  D U  V A U D E V I L L E .

I-.E P o r t r a i t  d e  F i e l d i n g  , C o m é d ie  a n e c d o t iq u e  x 

d e s  c it o y e n s  S ù g v r  le  j e u n e ,  D e s f a u c h e r e t s  e l  

D e sp rjîs  , r e p r é s e n té e  le  5  f l o r é a l ,

XI
J - X o g a r t h ,  peintre célèbre en A n g le te r r e , fu t  

l ’ami intirpe de F i e ld i n g  ,  l ’un des m eilleurs rom an­

ciers de .cette n atio n , si riche en ce genre. H o g a r t h ,  

en déplorant la m ort de sen am i, se désespérait de  

ne l ’avoir jam ais peint de son v iv a n t , et de ne p o u ­

vo ir se rappeler ses traits dans sa m ém oire. G a r r i c k ,  

que la nature avait doué du rare talen t de con tre­

faire toutes les figures en décom posant la sie n n e ,  

lu i retraça un jour si bien les traits de son ami d é ­

fu n t , q a ’ H o g a r th  en dessinant exactem en t l ’image  

q u ’on lui p ré se n ta it, p arvin t à faire d e  F i e l d i n g ,  

m ort depuis .du  te m s , un p o rtrait d on t là ressem ­

b lan ce était parfajte.

C ’est cette anecdote tr è s -c o n n u e , d on t les au*· 

ie u r s  que nous venons de nom m er on t su  faire un  

p e tit dram e plein de grâce et d 'in térêt. U s ont sup­

posé φ ι  H o g a r th  avait prom is h. F i e ld i n g  m o u ra n t,  

de prendre soin d e.sa fille naturelle et de l'épouser. 

U s ont cep endan t fait H o g a r t h  fort épris des char­

pies de S o p h i e ,  une de ses élèves ; et du com bat d e  

J’am gur qu ’elle lu i in sp ire , a y e c  p  prom esse faite à
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son a m i, résultent des scenes fort touchan tes ; mais  

H o g a r th  .n’ a pas p lu tô t fixé par son cra yo n  les traits  

em pruntés que G a r r ic k  vien t de lui o ffr ir , que cha­

c u n  reconnaît F i e ld i n g  dans cette  esquisse; S o p h ie  

.aussi j  reconnaît l ’ im age du p o rtra it qu ’elle porte  

sur elle en secret ; p ortrait .chéri d ’un père qu’elle  

n ’a jam ais connu» O n se doute bien q n ’ H o g a r t h  est  

au  com ble de ses vœ u x , pu isq u ’il tro u ve dans l’ob-? 

je t  aim é, celle qu’il, ch erch ait en vain  p our accom ­

p lir sa prom esse.

C e tte  p ièce est aussi bien f a it e , aussi purem ent 

f e r i t e , aussi habilem ent, dialoguée que M .  G u il-r  

la u m e  ; et elle doit obtenir un sem blable succès d'es­

tim e. M ais on ne la verra pas aussi long-tem s avec  

u n  plaisir égal au th éâtre; d ’abord ,  p arce qu’i l  s’erç 

fau t de beaucoup q u ’ un A n g la is , m êm e F i e ld i n g  , 

to u t recom m andable q u ’il soit par les'am ateurs de Ja 

belle litté r a tu r e , inspire en F rançe un in térêt égal 

à celui de l ’iilustre et m alheureux M a le s h e r b e s  ; en­

s u ite , parce, que ce n ouveau p etit dram e est si,to u ­

ch an t et si s é r ie u x , qu’il sem ble un peu  déplacé , 

quoique très-parfaitem en t joué sur le théâtre du  

V a u d e v i l l e , où l ’on aimera toujours m ieux trou ver  

4 e  l ’esprit e t .d e  la gaieté., que des couleurs som-5 

p r è s  et d u  ^entirnent.

P l u s  H e u r e u x  q u e  s a g e  , c o m é d ie  e n  d e u x  a c te s  , 

r e p r é s e n té e  le  9 $ f l o r é a l .

C e î t e  p e tite  co m é d ie , coiuposée d ’un nœ ud q u i 

amène quelques situations bouffonnes , lesquelles  

conduisent à un d^goueiTieflt préparé ayeç qqe^-.
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q u ’a d r e s s e , est vicieu se par trois points cap itau x  

qui ont rendu son succès àu moins douteux.

•T oü tes-les situations en sont usées. L e ’pfem ier  

acte n ’est qu’une longue et froide exposition. L e 'se ­

con d n 'est plein que de ressem blance avec la jolie 

p e tite  blu ëtte  du théâtre" Ita lie n , intitulée : L e s  D e t ­

te s  , et le p etit ch ef-d 'œ u vre du théâtre Français 1 si 

connu sous le titre  des E t o u r d i s .

D o r a n t e  e s t , en- effet,* un é to u r d i  , qu i a '-d é s  

d e tte s .  E lles seraient payées par sa v ieille  ta n tè , s’il 

pou vait'ép ouser J u l i e  , qu ’il aime |" c e lle -c i né v e u t  

épouser que quahd les dettes seront payées.

" C om m ent D o r a n t e  se tirera-L-il de ce t em barras?

E n  fran c é t ô u r d i .  IJi em prunte de n ouveau  d ’un  

usurier ; il en reçoit cent pistoles et v a  Jenter for­

tune en passant la nuit au jeu.

' L é  lendem ain il revien t avec cinq cents lo u is ,  

q u 'il a gagnés. C 'e s t  moins que le m ontant des billets  

q u 'il a so u scrit; m ais c’est plu s qu’ori ne lu i a prêté;

II convoqué'· ses Créanciers'; se déguise en vieille  

fem m e ; se d onne à leurs y e u x  p o u r sa'propre ta n te ,  

aussi bien q u 'aux y e u x  de J u l i e .

' A  l ’a id e d e  ce déguisem ent , il tire de cèlle-ci un 

te n d re ''a ve u  de son attach ëm en t p o u r ' lu i ,  et de 

ceu x-là  tous les billets pour m oitié de ce q u ’ils 

énoncent.

A insi, les dettes.\sont acquittées ||et J u l i e  est for­

cée de donner sa m ain.

Y  oici d eu x couplets qui ont fait fortune.

U n  des créanciers rv:eüt justifier auprès dé la pré­

tend u e vieille  ta-ntè1, l ’iisurè q u 'ils oht exercé envers 

aon jieyeu  : peu t-être lui f  d it-il :
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P e u t-ê tre  en vos jeunes ans.
Ce m étier paraissait infâm e;
Mais tout change avec le tems :O *
Soyez p!us honnête j madame,
O bliger à cent pour cent |
Même sur gage |  v raim ent,
Q u’e s t- i l  là  de su rp ren an t,
P our nous chercher querelle ,
Puisque., to u t le 'm onde s’en m êle.

M ais la  p rétend u e vie ille  qui ne v e u t p a y e ' qué 

m oitié des som m es énoncées dans les billets ί  et ce­

p en dan t les r e tir e r , répond sur le m êm e air :

M onsieur, dins mes jeunes ans 
O n craignait la honte e t le blâme 1 
Mais tout change.avec le tems 3 
E t manquer n’a plus rien d’infâme.
E n tre r  en arrangem ent,
Faire perdre cent pour c e n t ,
Q u’est-il là de surprenant ?
C 'est la mode nouvelle ;
Permettez qu’aussi je m’en mêle.

M a lg ré  le peu de su ccès de cet ouvrage ,  on a de­

m andé l’auteur. O n  a nom m é le cito yen  F i é v é e , l ’ un  

des m alheureux déportés d u  18 fructidor , connu  

par plusieurs écrits polém iques,, rendu aiourd’h u i 

à la  liberté et à sa patrie. O11 n ’a point manqué· de  

rem arquer qu’il était p l u s  h e u r e u x  q u e  s a g e .

L e  cito yen  F ié v é e  e s t , su r-tout f avantageusem ent  

con n u  dans les lettres par l e  charm ant roman de"



l a  D o t  d e  S u z e t te  , et par une autre production  dii 

m êm e genre ,  mais d ’un ordre bien supérieur ,  l'e x ­

cellen t rom an de F r é d é r ic .

2'o 6 S p e c t a c l e  s.

M  A DAME DESHOULI ERES A B r U Î E L  L U S ;  f a i t

h is t o r i q u e ,  e n  d e u x  a c t e s ,  r e p r é s e n té  le  8f l o r é a l .

L es pièces en deux actes n’ont point fait fortune 
à ce théâtre pendant le cours du mois dernier.-

O n  sait que m adam e D e s h o u l ie r e s  inspira une  

•vive fantaisie , de l ’am our m êm e, si l ’on V e u t, au  

g ra n d  Coridé ; q u 'e lle  fu t arrêtée à B ruxelles , cons­

titu ée prisonnière d 'é tat ,  et qué ce prince , aussitôt 

q u ’il fu t instruit de cet a tte n ta t, s’eiïipressa de la’ 

faire rem ettre en liberté.

Ic i les faits sont dénaturés.

M adam e D e s h o u l ie r e s  est arrêtéé par ordre du  

p rin ce au prem ier a c te , à l’instant où elle se dispose  

à  traiter du p rix  -d'une édition de ses poésies a v e c1 

u n  libraire.

A u  second acte , d eu x de ses va lets , le  libraire et 

son  m ari s’in troduisen t dans la prison et l'e n  font 

sortir.

C e triste dram e , aussi v id e  d ’action que d ’in té­

r ê t et de g a ie té ,  a été fo it  m al accu eilli et ne me·» 

rita it  pas d e T ê tr e  m ie u x , car il a été écouté ju s­

q u ’au bo u t avec in du lgence

U n  de nos littérateurs., connu par plus d  un suc­

cès récens , v ie n t de traiter ce sujet p our le  théâtre  

d e la  R ép u bliqu e , où il sé dispose à en faire inces­

sam m ent la lectu re. N o u s lui souhaitons bien sincè­

rem en t plu s de succès qu’à celui d u  Y a u d e y ille   ̂ q u i  

n ’a point été nommé.;
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vert le 8 floréal.
II a perdu quelques sujets j il en a acquis de nou­

veaux. Il n’a ni gagné, ni perdu. L'ensemble est 
toujours de la médiocrité la plus complette.

Son répertoire s’est augmenté, depuis l ’ouverture ,  

de cinq nouveautés, mais n’en est pas plus riche.
En voici les titres et le sujet.

E re tig n a c  o u l a  P hantasm agorie , p a r  le  c ito y e n  

Piandon , rep résen tée  le  8 f lo r é a l.

Un gascon qui fait le bel esprit comme M. D e s m a -  

zu res , veut épouser L é o n o r e  -, qài n’aime que F lo r -  
v a l, un jeu nç officier’français* A  l ’aide d’un valet 
adroit, il turlupiné, effraye et met en fuite le gas- 
‘con -, qui croit aux esprits et abandonne L é o n o r e  à 
l’officier.

Le Courier des Spectacles dit que cette pièce a eu 
un s u c c è s f ld t te ù r  ; mais, en vérité , c’est pure flat­
terie.

R e g n a r d  à  A l g  e r ,  e n  d e u x  a c t ë s , représentée  

le  ί o f lo r é a l .

Elle est des dix ou douze auteurs de ,M. d e  B i e -  

yre et de C h risto p h e  M o r in  , facéties de ce theatre.

théâtre, fermé depuis plus d’un mois , a rou-
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O n  fera m ieu x d’aller ch ercher le sujet de cette' 

bagatelle dans les OEùyr-es de R e g n a r d  lu i-m ê m e ,  

en relisapt le p e tit conte in titu lé la  P r o v e n ç a le  ,  où 

les auteurs ont puisé leur rap sq d ie, que de l ’aller 

voir a u x  T ro u b ad o u rs.

P i  n o  n  à  B e  A u n  e ,  e n  u n  a c te  , p a r  le s  c i t o y e n f  

G e o r g e s  D u v a l  e t  A r m a n d  G o u f f i î  ,  r e p r é s e n té e  

l e  16 f l o r é a l .

E n co re un riv a l im bécile, éconduit par un am ant 

p lus adroit. Ic i ce n’est, point un valet- qui seconde  

l ’am ant aimé^ c'est P i r o n  lu i-m ê m e : O n  a fait de 

cette  pièce un recueil des bôns m ois les plus connus  

de cet hom m e célèbre. O n  en a beaucoup ri. Les  

auteurs ont appelé , d ’eux mêm es , cette p ièce une 

â n e  r ie .  E lle  a réussi com m e bien d ’autres.

R a n c u n e ,  o u  l e s  C h a i r c u i t i e r s  T r o y e n s ,  p a r o d ie  

<?’ H e c u b e  ,  d e s  c it o y e n s  L é g e r  ,  V i l l i e r s  

G u i L B E R T  -  P l X E R E C O U RT  ,  A r M A M D  -  G o U F F É  ,■ 

G e o r g e s  D u v a l ,  e t  Vijs.ih-LA.Kiy / r e p r é s e n t é e  le  

22 f l o r é a l .

S ix  é cr iv a in s ,. I com m e on v o i t , se sont réunis 

p o u r com p oser, et les acteurs p o u r ap p re n d re , en 

cinq jo u r s , ce lte  p etite  farce. E lle  est sem ée d ’assez 

bonnes plaisan teries, de quelques tra its ,sa tjr iq u e ÿ , 

et d e beaucoup de triv ia lité s, au xqu elles on fait 

grace en faveu r d,e la  gaieté qu i règne dans ce t ou­

v ra g e  ,  et d ’ an p eu  d ’esprit.

Retotf ,■



S p e c t a c l e s  ̂ a o $

R e t o r s , fils de C r i a m ,  chaircuitier ,  est m ort des  

Suites d'un e saignée que lui a faite l ’élève en ch iru r­

gie F r a g i le .  B e -là  est résulté la guerre entre tous les  

chirurgiens et les chaircuitiers de T r o y e ,  en C ham ­

pagne. C epen dan t F r a g i le  est épris de P r o l i x e n e  , 

la fille de C r ia m ,  qui s'est éprise pour lu i d’un amo.ar 

violen t en le  v o y a n t par-tou t s a ig n e r  d u  p i e d  ,  s a i­

g n e r  d u  b r a s . R a n c u n e ,  sa m ère ,  v e u t en vain  s 'o p ­

poser à l'u nion  de sà fille aVeè le m eurtrier de soiî 

fils ; lès T r ô y e n s  l’exigen t pour aVùir la  p a ix. E lle  

fein t donc d ’y  co n se n tir , et ve u t engager P r o l i x è n e  

à endorm ir F r à g i lé  âvéc de l ’o p iu m .  C e lle -c i préfère  

de se poign arder avec un co u teau ; ôri liïi retien t le  

b r a s , et les chaircuitiers sont près d'assom m er  

F r a g i l e ,  lorsque Criam  apprend que les chirurgiens, 

m aîtres de sa maison ^  Viennent de la m ettre au pil­

lage et m enacent de l ’incendier si le  m ariage ne s 'a G -  

com plit.

N o u s citerons d e u x des Couplets qui ont été le *  

p lu à applaudis.

F R A G I L E ,  à Criam.
On vous a p i l lé ;  mais cela 
F o r t com muném ent se pratique.
Souvent les auteurs d’O péra 
P illen t paroles et musique.
En pillant on se fa it un n om ,
Comme en pillant on fait fortune j  
P ou r beaucoup de gens il es t bon ,·

Q u’on n’ait pas de rancune. 
P O L I X Ê N E ,  üu public«

Courez en fou le à l ’O p éra ,
A pplaudir le  chant e t la danse;

Tome O



L es grands talens qu’on trouve-Ià 
D oivent ê tre  chers à la France. 
Puis ,  pour rire quelques instans-, 
Rendez-vous ici sur la b ru n e ,
E t perm ettez-nous quelque tems 
D e vous garder Rancune.

a i o  S p e c t a c l e s .

IVIoMTJS a  P a r i s ,  o u  l ’E a u  d u  F i , e u v e  L e t h î  f  

p i è c e  à  t i r o i r , e n  u n  a c t e , r e p r é s e n té e  l e  27 f lp r é a l .

Gom m e il  est encore quelques gen sin stru its  q u i se 

rapp ellen t que M o m u s  était le  dieu de la  g a ie té , et 

q u e le M o m u s  des T ro u b ad o u rs était la trissesse et 

l ’ennui personn ifiés, le  spectateu r s'en est am ple­

m en t dédom m agé au b ru it des sifflet? > e t le  nom de 

l ’a u teu r est resté dans l'o u bli.

\



C ~ Ô M M E R  t  'É, i l  t  

”"*55

C  Ο  Μ  M  E  R  C  E.

S itu a tio n  du. to m n ier cè  p e n d a n t te  rriôis d é f io r è a l i

L ’ a t t e k t i  o n générale qui sè porte sur lerf 
évènemens de la campagne actuelle ,  les résultât^ 
ôatisfaisans qu'on a droit d’en attendre ,  n'ont pas 
éncore rétabli l’équilibre nécessaire: pour préparer 
la restauration du commercé; cependant o"n es­
père plus que jaiàais , et l ’on compté beaucoup suy 
le succès de nos armées*

On a vu avec plaisir que, par l ’intervention du 
gouvernement français,· la' place d’Amiens ait obtenu’ 
de celui d’Espagne la reformation ou l'interprétation 
de la cédule du 27 juillet 1799 , qui avait donn<£ 
un cours forcé aux v a le s  ou billets royaux.

L e  r o i  d 'E s p a g n e  ,· p a r  u n e  d é c l a r a t i o n  d u  7 a v r i l  

180 0  , i n t e r p r é t a n t  l a  c é d u l e  d u  17 j u i l l e t  p r é c é d e n t ,*  

a; o r d o n n é  que to u s  le s  en g a g em en t a ntérieurs' ou. 

postérieursf à  l ’ é p o q u e  d e  cette  c é d u le  , s e r a ie n t  

rem p lis d é so rm a is  d a n s  là  m o n n a ie  co n v e n u e  e n tr é  

le s  co n tra cta n s.

Cette nouvelle mesure en témoignant· en faveur 
dé la justice des deux gouvernemens,· prouve- en 
rnême-tems qu’il règne entre eux une harrtïonié' 
propre à. inspirer la plus grande confiance à ceux 
qui ont conservé des .relations commerciales" ayec 
Ï  Espagne»·

R1



2 I 2 C o m m e r c e .

F O I R E S  D E  L A  R E P U B L I Q U E ,  

D u  i f  Prâirial au /y  Messidor.
| 15 P r a ir ia l.

Anvers, DeuxNethes, 1 jour. 
Chev. ânes et autres anim.

Barbezieux, Charente, 3 jours.
Bligny-sur-Ouche, Côte-d’O r, 

j j ours. Draps, serges, mous.
; selines, indienne, fil, toile 

laine, mere, quinc et best.
Bordeaux, Gironde, 1 jour.
■ Ferrailles, vieux effets.
Compiègne/Oiss ,1 jour. Best, 

de toute espece, mere, etc |
Evreux, Eure, 1 j. Chevaux 

vaches et’ porcs,
Fontainebleau, Seine et Marne, 

j j. Chevaux,bestiaux, vins, 
mercerie, friperie, quinc. 
bonneterie et toilerie.

- Lauterbourg , Bas-Rhin, 2 j . 
Mercerie, draperie, étoffes 
et quincaillerie.

Pauliac,Gironde, 3 jours. Gros 
et menu bétail, marchandi­
ses et denrées, etc.

Seaux-Γ Unité, Seine, 1 jour. 
Bestiaux.

Thônes, Mont Blanc , » jours. 
Bêtes à cornes , mul, chev, 
cochons et brebis.

Treguier, Côtes du Nord, ij j. 
Tous objets de commerce 
excepté les bestiaux.

16 P r a ir ia l.

Agea, Lot et Garonne, 1 jours. 
Très-considérable. Bestiaux 
et march, de toute espece.

Bergues, Nord, S jour. Chev. 
bêtes à cornes.

Caen, Calvados, 1 jour. Best, 
mercerie, quincaillerie, et 
autres marchandises.

Catherine Wavre, Deux Ne- 
thes, 8 j. Toutes sortes de 
march, et de bestiaux.

Mégeve, Mont-Blanc, 1 jours. 
Bêtes à cornes, brebis et co­
chons. .

17 P ra ir ia l.

Aime , Mont Blanc , a jours. 
Betes a cornes , cochons et 
brebis.

Là Chapelle, Seine, t j. Va- 
ches-laitieres.

Lauffon, Mont Terrible,'a j. 
Marchandises de toute espe­
ce, bestiaux le premief jour.

Pont Beauvoisin, Mont Blanc,
3 j. Chevaux, mulets, bre­
bis et bêtes à cornes.

Stavelot, l’Ourthe, 3 j. Chev. 
bêtes à cornes, porcs et chev.

Sàint-Imier, MoHt Terrible, 3 
•jours. Marchandises de toute 
espece, best, le premier jo.

18 P r a ir ia l.

Aiguebelle, Mont Blanc , 2 j. 
Bêtes à cornes,, coch. et breb.

Monestier, Târn, '2 j. Toute 
espece de bestiaux.

Nemours, Seine et Marne, 1 j . . 
Chevaux et bestiaux.



C o Μ M E R C E.
Péyrelau, Aveiron, a j. Best.

IQ P r a ir ia l.

Dammartin, Seine et Oise, ij. 
Chevaux, vaches ; cochons 
ânes et volailles.

Epinal, Vosges; 1 jour. Best, 
grainset mercerie.

Mauriac, Cantal, j j. Bestiaux, 
chanvre, lia et denrées.■:

21 P r a ir ia l.

Andruick, Pas de Calais, aj 
Chevaux, bêtes, à corne et 
à laine , porcs j etc.

Courtisole, Marne, 3 j. Best, 
huile de navette et de cheue- 
vis , laine et toile dite de 
bouras. , i

Franciade_, Seine , 15 j. Toile, 
soieries, draperies, etc. et 
moutons.

Montreuil·,, Pas de Calais , y j. 
Toute espece de bestiaux et 
animaux, bijout. quinc. et 
modes.

Angers, Maine et Loire , 8 j. 
Bœufs, chev, de labourage , 
moutons.

Labouheyre, Landes, a jours. 
Bœufs,, chev. étoffes gros­
sières, quincaill. peaux de 
chevres et d’agneaux.

La Chapelle., Seine, 1 jour. 
Vaches laitières. ·

Larochefoucault, Charente, 3 
jours.

L’Ecluse, Escaut, 9 jours 
Toutes sortes de marchand, 
chevaux et bestiaux.

Seaux-l’Unicé , Seine, 1 jour. 
Bestiaux.

23 P ra ir ia l.
Breslcens , Escaut, a'j. Chev­

et bestiaux.
Laroche-Guyon, Seine et Oisê  

ï j.· Chevauxvacljes, ânes 
; et éochons. g 
Moulins, Allier, 3 jours.Best.’
; de touteespece.
Niort,' Deux Sevres, 1 jour.

Grande quantité de toute
• espeee de bestiaux.
Saint-Antoine , commune de 

Lemhac , Cantal, a j. Best, 
et toiles. ,

2/}. Prairial.

Angoulèmé, Charente, 1 jour 
Brive, Gorreze, 3 jours. Bœufs,
: vaches, veaux, vellées , co- 
; chôns et moutons.
Bievres ( canton de Jouy ) 
j Seine et Oise, 1 j. Vaches,
; chevaux etporcs.
Bourg·, intra muros-, Ain, 3 J.’ 

Bestiaux, denrées et mar-
i chandises de toute espece. 
Montbéliard, Mont-Terrible,' 

a j. March, de toute espece. 
Best, le premier jour. 

Nogent, Aube , 3 jours. Cher.' 
; ânes, vaches, Porcs et moutj

25 Prairial.

Colombe, Rhône, 3 j. Rest.· 
mercerie, quincaillerie ^co­
ton , laine , drap, cuirs , etc. 

Dammartin, Seine et Oise, 1 j.' 
Chev. vaches, cochons, ânes 
et volailles.

Limogés, Haute Vienne. 
Lizieux, Calvados , 8 j. Best.' 

mercerie, quincaillerie es 
autres marchandises.o t

a i 3



Porentruy, Mont Terrible, c j.
Marchandises dé toute es- 

' pece, ibesti le premier j our. 
Quimper , Fiqisterfe , i jour. 
Sthirmeclc, VoSgfes . 3 j . Mere. 
•ÿîlleneuve'-sur-Belot ( cafttbn 

de.Rebais). SeineetMarne, 
1 j. 'Chev. Bœufs , yâchès ■ 
moutons , ports, ânes, chè­
vres ét volailles.

26 P r a ir ia l .

Ai*». Bouches du R h ô n e 8 j. 
Bestiaux dé toute espèce et 
différentes marchandises '

Prairial:

J,a .Chapelle , Seipe. , . ,i  jour·
* Saches laitier.es.

Mende , Lozere, ; jours. Den- 
. frées, Tcadiss.eries fabriquées./ 

mercerie , laine et animaux 
de toute espèce. 3 

NÏraç31 Lot et Garonne ,· 3 j . 
Best, de toufe espece.

a8 P r a ir ia l

.Aîby, Tarn, 3 jours. Toute 
espèce 'de' bestiaux. 

1/Isle-Jourdàin, Vienne, 1 j ' 
Bfestiaux de toute espece, 

JTrouy-stir-Oarcq ■,· Seine et 
Marne, i j. Cney. vaches 
bœufs , iiêées à laine ; ânes 
volailles, draperies, merce­
rie et quincaillerie.

2 ÿ  P r a ir ia l.

Digne, Basses-Alpes, 3 jours. 
Grains, bestiaux, mercerie 
et comestibles.

GiiérÈt , Creuze, j jour. Bes­
tiaux de toute espèce.

Zff  C o m m
Lierre, Deux Nethes. S jours·, 
! Toute sorte de marchandises 
' et bestiaux.

.Ne.vers, Mièvre, 1 jour. Chev.
bètes à laine , porcs, et mout.- 

Seaux-l’Unite., Seine, 1 j. Best. 
Senlis, O i s e 1 j. Vins,animaux 

domestiques, etc. ’
Surgeres, Charente Inférieure, 

i j. Très-importante. Grande 
quantité d’éleyes, d« chevay* 
et de toute espece de best.

P re m ier  M essid o r.

Andene, Metjse, 8 jouçs. Chev,
! bestiaux, marchandises de 
, toute especç.
Kuxonne, Côte-d’Or , 3 jours. 

Draps , serge , mousselinës, 
indiennes, fil, laine, toiles, 
mercerie, quinc. et best. 

Bourges, Cher, 3 jours. On n’y 
: vend que des laines.
Cahors , Xotr, 1 jour;·
Dijon , Côte d’O r, 7  j. Draps, 

■sergesvmoiïssëHnes / indien­
nes, fils, laine, quincaillerie, 
bëstisux et'mercërie. ! 

Ënghien, Jemmappes, j o jtjurs. 
Best, de toute espèce, étdff. 
quinc. comestibles.

Laval, Mayenne, 3 j, Toute 
espece de bestiaux > grains, 
fil, lin, chanvre, toiles, 
mousselines, siamoise.

Melun, Seine et Marne, 1 jour.
■ Menue mere, quinc. friperie 
et bonneterie.’

Rennes, Ille et Vilaine , 3 fours· 
Toute espece de bestiaux, 
mercerie, étoffes.

Ribecottrt, Oise , 1 jour. Âni~
. maux domestiques ; gtcr. -

E R G E.



C o m m e r c e .
Rouen, Seine Inférieure , 15 j · 

drap. mere, quinc. bijou­
terie , etc.

Sainte-Anne-Term, Escaut, 3 
jours. Cher, best, et autres 
denrées.

Saint-Jean-sur-Tourbe, Marne, 
a j. Mercerie et bois.

Tirlemont, , Dyle, 10 jours. 
March, de toute espèce et 
chevaux.

Villeneuve, Lot Garonne, 3 j. 
Bestiaux, volailles de toute 
espece et autres denrées.

2 M essid o r.

Angers, Maine et Loire, i j  
Bœufs et chevaux de labour, 
moutons.

La Chapelle, Seine, 1 jour. 
Vaches lairieres.

Lassay, Mayenne, 3  j. Toute 
espece de bestiaux, grains ,

• fil, lin et chanvre.
Lesgranges, Dordogne, 3 jours. 

Bœufs, cochons, mere, et 
quinc.

Proving, Seine et Marne , 3 j. 
Chev. ânes, cochons, best, 
et laine.

Pontivÿ, Morbihan, 8 jours. 
Etoffes et toiles de toute es­
pece.

3 M esssido r.

Chaumont, Haute Marne, 3 j. 
ün jour pour les bestiaux.

Là Ferté-ious-Jouarre ; Seine 
et Marne', 3  j Chev. vaches, 
bœufs , moutons ; cochons.

Oosbourg, Escaut, 3 j. Chev.
... et autres bestiaux.
Ressons. Oise, 1 jour. Animaux 

domestiques, etc.

Saintes, Charente Inférieure»' 
i jour. Toute sortes d’étoffes 
et de bestiaux.

Vannes, Morbihan, 1 jour. 
Best, et marchandises.

Verdun, Saône et Loire , j 
Bœufs, vaches, chevaux » 
cochons.

4 M essid o r .

Colmar , Haut-Rhin, 3 j. Best.' 
de toute· espece , grains lé­
gumes, étoffes et quinc.

Crepy, Oise, 1 j. Bestiaux de 
toute espece, mercerie', etc

Epinal, Vosges, 1 jour. Bes­
tiaux , grains, et mercerie.

Morans , Charente-Inférieure, 
j jour. ( Très-importance. ] 
Bled, bestiaux légumes secs, 
étoffes et quinc.

Ribiers, Hautes Alpes, 3 jours. 
Bestiaux de toute espece.

Verberie, Oise , 1 j. Chev. va­
ches, moue porcs et mere.

Vesoul, Haute Saône, Best, de 
toute espèce , mere, quinc. 
draperie, etc.

ï M essid o r.

Blois , Loir et Cher, 1 j. Best 
et marchandises.

Clermont, Puy de Dôme , 5 j. 
Mere, denrées et autres mar­
chandises , principalement 
du bois.de travail.

Diest, Dyle, 15 jours.Toute 
sorte de marchandises , et 
spécialement destinée â la 

: vente des chevaux.
Domiciles',( canton de Monte- 

feau-faut-Ÿonne , Seine et 
Marne, 3  jours: Moutons·» 
chevaux, vaches et ânes.

0  4



Douai, Nerd,'- i jour. Chev 
bêtes à laine, bêtes à c.ornes 
âijes. 1

Granvillers , Oise , i j. Chev. 
. vaches, moutons, porcs. | 

Lotlgjumeau, Seine et Oise, i j.
Chevaux, vaches et porcs. 

Lorris, Loiret, 2 jours..'Toute 
efpece de best.

Menin, Lys, 9 jours. Mar­
chandises et denrées de toute

- espece.
Noyon. Oise, 1 j jours. Vaches 
' · génisses , porcs Mercerie , 

draperie, etc.
Poitiers, Vienne, 1 jour. Cuirs, 

poteries et autres marchand- 
Saint-Maurice, Meuse, 2 jours 

Etoffes et mercerie. 
3trasbourg, Bas Rhin, 15 j. 

Mere, binblot. quiiic. drap, 
toilerie et étoffes de toute 
espece, chev. et bestiaux.

6 Messidor. . ..

Clermont, Meuse, 1 1  Best. 
" étoffés de toute espece' et 

mercerie.
Creniieui Jsere, 2 j. Bestiaux 

et mercerie 
fiélémortt, Μοηt-Tçrrible,jI j. 

Marchand, de toute espèce, 
best, le prenr.; jour.

Essoyes, Saint-Pierre' de Bor- 
nay, Aube, 2 jours. Chev, 
vaches , porcs et moutoris. 

Fontenay-lç-Pëuple , Vendée 
Marines, Seine et Oise,. l ’joiir, 

Vaches, coch ane.̂ ’et cïiev,
Foéderlé, Deux Nethés j 

Toute espece de marchandi­
ses et Bestiaux. ■

■Saint Jean-Steen Escaut , | j. 
March, chev. çt bestiaux.

0 Î6 C o m m

ïroyes, Aube, 1 jour Chev, 
vaches ,' moutons , bœufs , 
âpes, etc.

Valreas, Vaucluse, 1 j. Best, 
nierc. etc.

7 M essidor.

Asserac, Loire Infér. * jours.
Bœufs, vaches, chev. coch. 

Bar-sur-Ornain , Meuse , une 
matinée. Best. mere, quinc; 
étoffes.

Ba7as , Gironde, 2 jours, best.
de toute espece., 

Bourbourg.Nord, 3 ). Chev. 
bêtes à laine et à cornes eç 
porcs.

La Chapelle, Seine, i jour.
Vaches laitieres.

Marennes, . Charente Inférie.
3 j. Mere qfiinc.,et toiles, i 

Mégève, Mont Blanc:, 2 joijrs. 
Bêtes à cornes , chev. coch. 
et Brebis. ûfij 

Moûtiers, Mont-Blanc;i 3.. j.
Chevaux , mulets , et mena 

? bétail.
Nemours, Seine et Marne, 2 j. 

Chev. best, vaches ,ροιχ·* et 
volailles.:...

Vrayiî-as, Lot et Garonne, 3 j.
Best, de toute espece. 

Seaux-l’Unité, Seine, 1 jour.
Bestiaux.

ToulQuse ; Hapte-Garonne, 8 
jours. Best, de toute espece. 

Valence.,.Tarn,, 2 j. Βεεααμχ 
(Je tpute espece,

8 Messidor,,'

Aunay , EuréetrLoire, 2 jour?.
Chev. vaches et porcs. •s" 1 

Lamartyre, Firiistere , 3 jours

E R C E.



Montréal, Aude, 3 j. Bestiaux, 
laine, viandes salées, mere 
bîjput. et quincaillerie._ 

Neuf-Brissack; Haut-Rhin, 2 j.
Grains et petit bétail.· 

Sarrelibre, Moselle, 8 j. Quinc.
bijouterie et draperie. 

Schoondyk, Eséaut, 2 j. Chev.
et bestiaux.

Stavelot, l’Ourthe', j j.'Chev.
bêtes à cornes, pores et chev. 

Trâisnel, Aube, 2 j .  Vaches , 
Bœufs et chevaux.· ~

p M essid o r .

Béauvais , Oise, 1 joiir, Best, 
r mercerie et draperie.

. Maineville, Eure,' 2 j. Toute' 
'■ espece de bestiaux. 

Montceau , Saône et Loire , 2 
' "jours. Chevaux , bœuts, va-
I  ches , moutons . chèvres et 

porcs.

1 1  M essidp r/

Alost, Escaut, 9 j. Chevaux i 
bestiaux, toute ; sortes dé 
meublefc et marchandises. 

Beaulieu, Oise, 1 jour. Mer­
cerie , comestibles, etc. 

Ilooftplaet, Escaut, 2 jours”
■ Chevaux et bestiaux. ’ 

Yssingeaux, Haute Lflirç,. 2 j.. 
·. Best., de toute'ëspëcê,' iiiefcV' 
iMalines, Deux ; Nethes / 8 fÉ 

Toute sortes de marchandi- 
. ses et de bestiaux-.- -  
fïangis, Seine; et Marne, 1 j _
• Chevaux,' vaches; génisses 

et ànej.
Pithiviers·', L'oîrety 2 j . Toute 

espece de.Bestiaux., 
tyergnoz, Isere.,.. .:3 jours. Best, 
i S{ marchandise ,̂ n  - ... ;

C Ο Μ Μ
1 2  M essidor.

Auch, Gers, 1 j. Toute espece 
de best·, mere., quinc. drap. 

Chartres, Eure et Loire, 1 j. 
Moliti chev. ânes, bœufs, 
vaches et porcs.

Egr.evilje, Seine et Marne, 1 j·. 
Chev.' ânes , bêtes à cornes 
et à laine ; chèvres , porc» 
et volailles.

Evreux, Eure, 1 jour. Anes et 
ânesses.

La Chapelle, Seine, 1 jour. 
"Vaches laitieres.

Lassigny , Oise, 1 jour. Chev. 
best, toile commune écrue, 
petite mercerie.

Lille,1 Deux Nethes, 5 jours. 
Toute espece de marchand, 
et bestiaux.

Meung, Loiret, } jours. Toute 
espece de bestiaux. 

Monestier, Tarn, 2 j. Toute 
sorte de bestiaux.

Orange ,. Vaucluse ; 1 j. Best, 
mercerie, etc.

i )  M essid o r.

Namur Sambré et Meuse, 15 
: j. March de toute espece. 
R.odès, Aveiron, 1  j. Toute f espèce de Bestiaux et toute 

sorte de niareTiandises, 
Tulle, Correze, 1 j. Bestiaux 

de toute espece.

14 M e s s i d o r .

BuZancy, Ardennes, 1 j.. j  
orfév. soierie, draper, toile » 
pelleterie , mere, et épicer. 

:Jouy-le-Chatel; Seine et Mar-
_ne_, 1, jour. Chev vaches |

ânes, por.es et volaille. 
Saint-JL», Manche, 1 jour.
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L E  F O U  R A I S O N A B L E ,

A C O R I N E .

F a rd es de SégüR l'aîné , Musique de GuiCHARD,

Allegretto gracioso. 
ta rïrz .-
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C o r i n e  t a  b ' e a u t é  n ’ e s t  p a s  

C e  q u i .  c a u s e  m a  f l a m m e ,

J e  r é s i s t e  à  t e s  d o u x  a p p a s , .  > ,

M a i s  j e  c è d e  à  t o n  â m e  ;  .

J e  c è d e  à  l ’ e s p r i t  d ' A p o l l o n ,

A u x  t a l e n s  d ’ Ü r a n i e y

E t  c ’ e s t  m ê m e  u n  p e u  d e  r a i s o n )  ,

Q u i  c a u s e  m a  f o l i e .  J

E n  t o i  e e  q u ’ o n  a i m e  l e  p l u s  

E m p ê c h e  q u ’ o n  n ’ e s p è r e ,

S i  t u  m o n t r a i s  m o i n s  d e  v e r t u s  

f u  . s a u r a i s  m o i n s  ΐ ΐ ο μ 5 p l a i r e ,
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Mon amour doit faire, dit-on,
Iîe malheur de ma vie 

Gorine, eh bien , cette raisonl 
Augmente ma folie. y  W'

D’amour toujours un fol espoir 
Suit le tendre délire ;
En vain j’ëcoute mon devoir , "
Puis-je ne pas te dire:
De toi j’ai reçu le poison,
De toi j’attends la. vie;
Goriné rends moi ma raison, 1 

Ou bien prends ma folie. y K

L E  T E M S  E T  L E  D E S T I N ,

C  O N  T E. (

Un jour le Tems vint tfouverie Destin :

Seigneur , dit-il, ma charge est trop pesante.
Chacun trouve mamarche ou trop prompte, ou trop lente: 
Je suis injurie par tout le genre humain:

Il n’est point de courrier plus gronde qué̂ Je vôtre,

Et point de plus exact, le fait est bien certain ;
Mais entendre crier du soir jusqu’au mâtin,

C est par trop' ennuyeux : chargez-en donc quelqu’autre. 
Aussi bien je suis vieux , j’ai besoin de repos,
Et je n’aj bientôt plus que la peau sur les os.

JBon, reprit le Destin , de quoi péut-οη së plaindre ?
Tu fais ton métier rondement..

—  De quoi, seigneur Destin ? Entain je.voudrais peindre 

Des mortels contre moi l’injuste acharnement.
Si les dieux ont quelques caprices.,

Ce nest jamais qu à moi que le ieoiide s’en prend;
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Je réponds de leurs injustices :

Lorsque j’arrive , on veut me renvoyer ;

Lorsque je pars , on voudrait me lier.

Les amoureux sur-tout, dans leur extravagance,
Ont mille fois lassé ma patience.

Ils m’accusent tout seul des accidens du sort.

J’apporte la froideur, la vieillesse, la mort!
Que j’aille comme un trait ou comme une tortue,

Rien ne leur plaît ; ils me blâment toujoursj 

Ils m’accusent enfin de tuer leurs amours ,
Quand c’est avec l’amour que souvent on me tue.
Par le Styx ! c’en est trop , je n’y puis plus tenir;

Leur déraison épuise ma constance,

Ainsi, seigneur, imposez-leur silence,
Ou bien je cesse de courir.

Lorsqu’il eut fini sa prière,

Le Destin dit : Ainsi soit fait.
Mais ne pouvant, tout puissant qu’il était y 

Parvenir à nous faire taire,

Il le rendit sourd tout-à—fait.
Depuis ce jour, le vieux dieu sans oreille ,

Rit de nos cris qu'il n’entend pas.

Rien ne l'endort, rien ne l’éveille :

Il va toujours le même pas. .
L . F. S É G U R  aîné. · .

ABUS D E S  N O U V E A U T É S  L I T T É R A I R E S .

Un roman aujourd’hui, demain une satyre.
La plume va toujours et sans rien effacer.

On écrit,· on écrit, on ne cesse d’écrire :
Quand se.donnera-t-on la peine de penser r

- G u i c h a r d . ,
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C H I R U R G I  E .

A  s i n g u l a r  o p e r a t i o n , e t c .  O p é r a t io n  s in g u lie r #  

p r a tiq u é e  a u x  I n d e s  ,  e t  p a r  l a q u e l le  o n  r é ta b lit  l e  

n e z  lo r s q u ’i l  a  é t é  c o u p é .  ( E xtrait des leçons du' 

d octeur G r e g o r y ,  d ’E d im b ou rg. )

O n  a souvent remarqué que parmijeï merveilles de 
l’organisation , la force réparatrice ,· tonjoùrs prête a 
déployer son énergie à la suite des innombrables acci-* 

dens auxquels tout ce qui a vie est exposé, n’était pas 
une des moins etobnantes. Son principe d’action n’est 
pas mieux connu que ceux des autres forces de la na-· 
ture ; mais sa manière d’agir est assez uniforme : et le’ 
premier caractère qu’elle . développe , ou le premier 
phénomène qui l’accompagne /est désigné par l’épithète 
à'inflam m ation.

L ’inflammation est annoncée par une rougeur marquée' 

et plus ou moins étendue , et accompagnée d’enflure ; 

la douleur en devient plus aiguë, lancinante et pul- 
sative.,11 parait que le système artériel subit ajors une" 
modification Particulière, et une dilatation dans ses 

dernières ramificationa, qui.permet aux globules rouges 

du sang de s’y. introduire ; les rameaux, eux-mêmes sem­
blent se multiplier , et en quelque sorte se produire ; 

et il résulte de ce système vasculaire ainsi modifié au­
tour de la plaie , une sécrétion particulière , qu’on* · 

nomme le pus ; c'est dans cette matière qup se préparent 

et les nouvelles chairs, et cette enveloppe qui doit rem-
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placer l’épiderme enlevé. On pourrait considerer chi­

miquement ce liquide comme une sorte d’eau m ère ,  dans 

laquelle, parune cause analogue à celle qui produit les 

cristallisations en général, les molécules homogènes- 
se réunistent, ec forment peti-à-peu des masses dis­

tinctes du liqùide dans lequel elles se déposent par une 

agglomération spontanée.
Parmi les phénomènes que présente l’infla m m a tion , 

il en est un qui , de tout tems, a attiré l’attention des 

physiologistes et des chirurgiens : si deux surfaces, 
enflammées sont mises en contact l’une avec l’autre, 

pourvu qu’il n’y ait point d'épiderme , ou qu’il ait été 
■ détruit, ces deux surfaces s'unissent rapidement; c’es.t 

cette union que les chirurgines nomment union p a r la. 

p rem ière intention ; ils ont su , dans certains cas , tirer 

parti de cette faculté, qui, dans plusieurs autres , 
produit des effetsfacheux. C'est ainsi que lorsqu’on s’est 

brûlé la main , .et que les doigts ont, souffert, si l’on 

n’a pas soin, en pansant les plaies , d’interposer entre 

ces derniers de la charpie ou des linges f  ils s’uniront 

entr’eux , et il faudra ensuite une opération très-dou­

loureuse pour les séparer. D ’un autre côté, on est 

parvenu , à l'aide de cette propriété des surfaces en­
flammées , à abréger considérablement les suites des 

opérations chirurgicales : dans les amputations, par 

exemple, on a soin de se ménager une assez grande 

surface de peau pour recouvrir l’extrémité du tronçon'; 
Cette peau s’unit promptement avec les muscles , et 

on parvient ainsi à n'avoir qu’nne plaie de médiocre 

étendue en comparaison de celle qu’on aurait eu si on 

ne s’était pas servi de ce moyen. C’est encore au même 

phénomène que l'on doit la réussite des différente*
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transplantations animales ; car on peut aisément greffe» 
sur, un animal une partie du corps d’un au tre . L e  célèbre 
J. Hunter ,-a fait à ce sujet une m ultitude d'expériences- 
curieuses^

Un chirurgien toscan ,- nommé Taliacotius , né en 
1553 , et professeur de médecine e t chirurgie à Bo­
logne sa patrie j a publié un traité en la tin , in titu lé  ÿ 
Chirurgia nota, dans lequel, fondé sur cette  propriété 
des surfaces enflammées , il enseigne l’art de greffer 
des n e z , des o re ille s , des lèv res, en décrivant avec 
détail le procédé ,  les instrum ens et les bandages qu’on 
doit em ployer ; il annonce dans ce même· ouvrage } 
que Alexandre Benedict , chirurgien célèbre , avait décrit 
avant lui ce tte  opéra tion , qui n’était inconnue ni au 
grand anatomiste Vesale , ni à Ambroise Paré. Charles* 
Bernard, chirurgien ds la reine Anne , assure que l’opé­
ration a été pratiquée avec beaucoup de dex térité  e t  
de succès. Q uoi qu 'il en s o i t v o i c i  le procédé indiqué 
par Taliacotius.

On écorchait légèrement·une partie de l'avan t-bras de 
la personne opérée ; on appliquait ce tte  partie écorchée 
sur l’ancienne, cicatrice du nez ,  cicatrice qu'on avait eu 
soin de r’ouvrir préalablement ; on lia it le  bras dans 
ce tte  situation , e t on l ’y  laissait jusqu’à ce qu’une 
fo rte  adhésion se fû t manifestée en tre cette  partie  et 
la base du nez. Alors , à droite e tà  gauche d ece tte  base, 
on disséquait e t coupait dans le bras une quantité suffi­
sante de peau e t de c h a ir , puis on rapprochait ces 
deux portions coupées , on les faisait adhérer l’ une à 
l ’autre dans leu r partie an térieu re ,·  e t on fabriquait 
ainsi une espèce dé nez.

i  . Les  Indiens ont la coutume barbare de couper· le nez
aux
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artx m alfaiteurs , e t quelquefois même à leurs prisonniers 
de g u e rre ; les chirurgiens de ce p ay s , qui ne cou* 
naissaient point l'ouvrage de Taliacoiius , ont cherché , 
e t ont réussi à réparer cette difform ité , eri s’appuyant 
de la même proprié té  d’adhésion , mais en sie. servant 
de moyens différêns. Il ÿ  a quelques années que : ce tte  
opération fu t faite à Bombay ou C alcutta. Le-do c te iir  
Gregory, professeur de m édecine-pfatiqiie- à Edim bourg 
en .reçut les détails e t le  ‘ dessein-: on lui mandait en 
o if tre j  que ce tte  m éthode de. fai ré des nez était connue 
e t pratiquée de teins im m ém orial par les ch irurgiens 
indiens. Dans ses leçons publiques} lorsqu’il traite ';Iei 
su je t de l’inflammation , il ne m anque1 jamais de parle r 
de ce tte  opération extraordinaire. ; c’est là; où o a  a en­
tendu les détails qui vont suivre»

GoWasjte ; m aratte de la caste des agriculteurs;, é ta it 
î’un des conducteurs des bêtes :;de çomme de l’armée 
anglaise |  dans la guerre de 1793,. 11 fu t fait prisonnier 
par Tippoo-Sa'ib, qui lui fit couper le nez et, une main; 
I l rejoignit , dans cet é t a t , l’armée anglaise près de 
Seringapatam 51 et.il est accuelletn en t. pensionné par la  
compagnie des IndeS. 11 vécut environ un,ap,, privé de 
son n e z ,  et au bout de, ce term e , un chirurgien ma­
ratte  lu i en remit un autre-, à Ktrnar , près, de Poonà. 
C ette  opération n’est pas, .rare daps l’In d e , , et on l ’y  
a pratiquée de tems, immémorial. D eux des médecins du 
gouvernement de Bombay y MM. Thomas Crû o et. James 
Findlay l’ont..vu  pratiquer comme il suit. On. arrange 
sur la cicatrice du nez une bande mince de c ire , que 
l ’on contourne en {temi-,çône y de manière à lui donner 
la  form e du 'nez qu’il s’agit de remplacer. O n applatit 
ensuite ce dem i-cône , e t  011 l'applique contre.le. fro a t

T om e V ,  P
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Ja pointe en bas. O n trace sur la peau du fron t les 
contours du.' morceau de cire  j qui ne se rt plus à rien 
après cela. L e chirurgien dissèque ensuite la  portion 
de la peau du fron t que recouvrait la c iré , en  laissant 
subsister une p e tite  bande en tre  les yeux  ; ce tte  bande 
suffit à conserver la circulation , jusqu’à ce que l’agglu­
tination des bords de la peau enlevée e t des contours 
du nez ait eu lieu . Pour procurer ce tte  agglu tination , 
on enlève l'épiderm e de la Beatrice du nez c o u p é , et 
on  fa it une incision dans la peau autour des deux ailes 
du nez et le long dé la lèvre supérieure. On descend 
alors là peau enlevée du f r o n t , e t apcès lui avoir fa it 
faire .lin  dem i-tour , pour que ,l’épiderme se trouve e n - 
dehors jjjj en la laissant adhérer par sa pointe , devenue 
su p é rie u re , on insère ses'bords dans l’incision serpen t 
tantè qu’on a pratiquée ron form e ainsi un nez qui tien t 
p a r le haut,- et par l’insertion des ailes et du septum dans 
l ’incision du bas; On délaie dans de l ’eau un peu de 
glaise du Japon { terra Japonica )  ; on l’é tend  sur de 
p e tite s  bandes dè drap , dont on loge cinq ou six l’une 
sur l’au tre pour conserver là forme ex térieu re . O n ne 
m et pas-d’autre : appareil durant k s  quatre prem iers 
jours t  on le lève ensuite , e t on lui substitue.des com­
presses trem pées dans le ghee ( espèce de beu rre  ) .  Vers 
le  vitigt^cinquièm e jour'.,’on coupèUa bande de peau qui 
faisait sâillie en tre  les yeux , e t en retouche au bistouri 
le  nouveau nez pour perfectionner sa form e. Cinq à six. 
jours après cette op éra tio n , on fait coucher le patient 
sur le dos ; e t vers le dixième ,  on met dans les narrines 
des petits tampons de ;toilé- fine pour les tenir su ffisan t 
ment ouvertes C ette op éra tio n <reus8.it toujours. L e nez 
artificiel-est *rès.-adhérent, il fait corps avec le reste
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dè la face , et a l'apparence presque naturelle. La cj^ 
catrice dû fron t diminue peu â peu 1 et êst à peine visible! 
au bout de qqeJgues années.

L é  portra it d'après lequel la planche a été gravée à 

été p e in t'au  mois· de janvier 1794 ; dix inois après l’o­
pération.·

1 Explication de là gratu'r'e..

ir. Form é de la peau qu’on enlève du fron t.
3.· e t 3» F o tm é dès ailés du nonvéau nez.
4. Le septum du nouveau nez.
5; Là p artie  qu'on laisse adhérentè.
6 ,  6-, 6. L ’ineision dans laquelle on in troduit lé i

bords de la pead enlevée du front;

D é c o u v e r t e  sur l ’art de là peinture

L e c i t o y e n  P erd ix  , a r t i s t e  ,  â  Ùhantillj-',  ■ 
p a r t e m e n t  d p  l ’O i s è  , v ie n t ·  d e  t r o u v e r  u n e  m a n i é r é  

d e  p e i n d r e ,  q u i  > a i i x  a v a n t a g e s  d e  la  p è i n t u r e  & 

l ’ h u i l e  j j o i n t  c e l u i  n e  j a m a i s  s ’é c a i l l e r .  L e  t a b l e a u  

u n e  f o i s  s e c ,  p e u t  s e  d é t e n d r e  , s e  r o u l e r ,  s a n s  

é p r o u v e r  l e - m o i n d r e  d o m m a g e .  L e ! c i t o j e r r  Per·- 
dix ,  p c o p o s é  d è  c o m m u n i q u e r  sd  d é c o u v e r t e  à - t o u ’sr 

é e u x  q u i  v o u d r o n t  e n  f a i r e  J’ e s s a î .  C e t t e ‘c o n d u i t e  

p e u  c o m m u n e  a u j o u r d ' h u i , d o n t f e  l ’o p i ir i d n  l a  p l u ë  

f a v o r a b l e  d e  s o n  a u t e u r . 1 O n  n e  p e u t  p a s  d o u t é i '  

q u ’i l  n e  s o i t  p l u s  j a l o u x  d ’a è ç é l é r è r  l é s  p r o g r è s - d é s  

a r t s  q u e  d e  s a  p r o p r e  r e n o m m é e .  O n  p e u t  v o i r  c h e z  

l u i  d e s  o u v r a g e s  f a i t s  d ' a p r è s  le  p r o c é d é  g u ’i l  p r o *  

p o s e ·  d e  m e t t r e  e n  u s a g e . ·  I l  p r i e  d ’ a f f r a n c h i i r  l e s ’ 

l e t t r e s  q u ’ o n  l u i  a d r e s s e r a . ·

F  %-
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L I T T É R A T U R E .

R a p p o r t  sur un ouvrage du cit. T f î E R F M l  N ,  

intitulé : D e  la condition des femmes dans une 

république. P a r  C O N S T A N C E  D.  T.  P l P E L E T .

B  e a u c o u p  de philosophes ont parlé des fem m es: 

le  plus gran d  nom bre s’est p lu  à leur rappeler leurs  

d evo irs j à fixer à leur e sp rit, à leur c œ u r , à leurs  

passions , des bornes si<étroites q u ’elles se sont vues  

d a n s la nécessité de les franchir sans cesse : le plus  

g r a n d  nom bre , feignant de ne pas vo ir cette  éter­

n e lle  balance dans laquelle la  nature a pesé la force  

r é e lle  des hom m es ç t la  puissance tacite  des fem m es , 

l e  plus gran d  nom bre leu r a d it : « N o u s sommes 

i ) l ’être p ar excellen ce j vous n ’ êtes q tru n  être aicc'es- 

3) soire « j  ils les ont r e n v o yé e s, à chaque in s ta n t, h 

c e  qu ’ils ont appelé l ’état p rim itif de la nature , sans 

réfléch ir  q u e.les hom m es eu x-m ê m e s sont bien loin  

• d e  cet état p e u t— être illusoire 5 que l ’e x is te n c e , les 

g o u ts  les passions des fem m es sont attach és’im mé­

d iatem en t au x leu rs ; que' l ’ im pulsion bonne ou m au­

va ise  qu i entraîne l ’ un ne p eu t laisser l ’autre en 

arrière. D e  ces fau x principes-, ils ont tiré ides -con­

séquences im aginaires que l ’esprit le plu s ju ste ,  le 

p lu s  desinteressé , ne peut; rendre aucunem ent ap­

p licables aux hom m es et au x femmes tels qu ’ils sont| 

en  yain  quelques-uns d  entr’eu x put osé éléyejr la y o ix
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en notre fa v e u r , l ’ im probation ,  l’o u b li, et cette  es­

pèce d ’autorité que le tem s donne à  l ’in ju stice m êm e , 

to u t à con couru à laisser les choses dans l ’ordre  

qu’avait établi le droit du plus fo r t, presque to u ­

jours éludé par l ’adresse du plu s faible.

.Q u e  sous l’ancien go u vern em en t, dans un tem s où- 

une religion, dont on se plaisait à abuser , faisait un  

çrim e au x,serviteu rs de D ie u  de jeter un regard  sui* 

son plus aim able o u v r a g e ; dans un tem s où la  p lu s  

grande partie des lois sem blait encore em preignée  

d’ un reste de barbarie e t  de féo d alité  que dans ce  

tem s on n’ait pas cru  nécessaire d ’assurer à la m oitié  

du genre hum ain la m oitié des droits attachés à l’hu ­

m a n ité ,  c ’ est ce q u e l ’on pourra co n cevo ir; m ais q u e  

d epuis d ix  .ans, dans ces lio m e n s où les m ots d’é­

galité et de liberté ont reten ti p a r -t o u t ,  dans ces  

m om ens où la  p h ilosoph ie., aidée de l ’expérien ce ,  

éclaire sans cesse l ’hom m e sur ses véritables d r o its ,  

ijue dans ces m om ens on ait entièrem ent n égligé d e  

reconnaître ceu x des fem m es ,  c’est ce que l ’on, 

com prendrait plus d ifficilem en t, si les grands inté­

r ê ts 'd o n t les esprits ont été occupés depuis la  ré*» 

vo lu tio n  ne sem blaient en quelque sorte, justifier c e t  

oubli.

O u i,  sans d o u te , les circonstances le  justifient s 

Cependant les fem m es sont une jpartie ,si essentielle  

de la  sociétéi,) q u 'il paraît in croyable qu’on les ait  

com ptées po u r rien dans les différens ordires d e  

ehosjes d ont le bonheur de tous était nécessairem ent 

le b u t ;  l’in térêt général et l ’intérêt p articu lier sont  

égalem ent lésés par cette  excep tio n  bizarre et illu ­

soire.

I  ?



I l  n ’est pas d o u teu x qu ’en attach an t les femmes , 

fin  quoique ce s o it ,  à la  chose p u blique , On ne fixe 

leu r opinion , presque toujours flotttante entre leurs  

passions et celles des hom m es qui les inte'ressent : il 

n ’est pas d o u teu x q u ’on ne fasse n aître , p a r -là , dans 

Jfeurs âmes·} et par suite dans celles de leu p ^ en fa n s, 

tin patriotism e d’au tan t plus in altérable, qu ’il sera 

raisonné et fondé sur leur pr.opre in térêt; il n’est pas 

/doüteux, en fin , q u 'il ne soit de la plu s grande im por­

tan ce d e leur faire aim er le gouvernem ent sous leq u el 

«lies v iv e n t j  puisque ;sansT cesse avec les hom m es ,  

raison n an t et d iscu tan t sou ven t aussi bien q u ’eux , 

Jes su bju gu an t en oiitre par l ’attrait du sexe ; elle? 

p e u ve n t avoir sur les esprits les plus é cla iré s1 une 

n fliience que les lois n 'attein d ront jam ais. A h  ! q u el 

Succès ne pourrait.pas se prom ettre une fem m e v e r ­

tueu se:; belle et j éclairée,, p u isq u 'il en  à ta n t .existé  

q ui , m anquant de Ja prem ière et de la plus e s s e h -f  

iie lle  de ces q u a lité s■, ri’èn ont pas moins· subju gu é  

les p lu s gran ds hom m es ! L ’histoire ne n ous.m ontre- 

t-elle  pas Périclès gouverné par A sp asie  ; L aïs m êm e  

?e jou ant des philosophes les p lu s pélèbres d ’A ­

thènes ; et , sans .aller ch erch er des exem ples si 

élo ign é s,  n ’a -t-o n  pas v u ,  dans le  siècle d e rn ie r, le 

g ra n d  T u re n n e  tourner ses arm es contre sa propre  

p atrie  pour plaire à la  duchesse de L o n g u e v ille  ,  

éj: J.e d u c de L a r o c h e fo u c a u lt,. enflammé par les 

m êm es charm es , donner le m êm e exem ple et 

justifier en qu elque sorte sa faiblesse p ar ces d eu x  

#ers si pormus :

P ô #  mériter spn p œ # , pour plaire i  ses bgaux jrjox,
y  ai fait la guerre aux roi?, je l’aurais faite aux Dieux»
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C es raisonnem ens sim ples et dém ontrés par 1 ex­

périence ont d û  frapper les esprits ju stes; m ais m al­

heureusem ent il en est moins de ceu x-là  que d ’autres. 

L a  m ultitude·, que l ’ërreur et la  verite  seduisent éga­

lem ent , p o u rvu  qu’on ait l ’art de leu r donner une  

p h ysio n o m ie prononcée ; la m u ltitu d e a adopté faci­

lem ent ^opinion q u i , fen resserran t, en anéantissant 

le  p o u vo ir dés fem m es , donnait par-la ,. en appa­

rence j urte plus grande la titu d e à celui des hom m es. 

L à  force a été m ise d ’un côté ; la  faiblesse ,  a été  

supposée de l’autre. E n  vain  m ille actions héroïqu es, 

su r-to u t p en dan t la révolu tion  , sem blaient app eler  

de ce ju g e m e n t, les juges étaient des hom m es, et les  

fem m es oubliées , ne jo u issa n t, p our ainsi dire , I d u  

bien fait des lois qu ’à la faveu r des hommes , sont

r e s t é e s  flo tta n te s , abandonnées-à e lle s -m ê m e s , et

p ortan t au g ré  du h a sa r d , de leur goût·, de leur  

so ciété, de leurs passions toujours a c tiv e s ,· leur in ­

fluence si so u ven t triom phante.

I l  faut l’avouer pourtant'* si dès esprits passionnés  

■fet ‘exclu sifs sont p arvenus à établir dans la ' m asse  

une opinion défavorable aux fem m es, la n a tù r ë ,p lU 5 
forte qu ’ eu-x, les e n  dédom m age généralem ent dans  

lé  particu lier > en y  rétablissant l’eq u ilibfe. C  est—la  

que la jü sticè 're p re n an t ses droits > l ’ép ou x ;se p laît  

à  déférer au x cbnsèils d é :sa fem m e ; c’e st-là · qu’au  

-sortir d’uné assem blée où il  a déclam é contre 1 ins­

tru c tio n  des fem m es , un père sensible vien t ch er— 

•chei- à d évelop per dans sa-fille-le germ e de-tous les 

talerts et de toutes les connaissances ; c ' e s t  iètffin-Ik  

"que ce m êm e h o m m e , auteur p e i ï t - e t r e  d u n e  loi 

contre l ’in dépendance des femmes f ne consent à
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faire passer dans lés bras d ?uh gendre celle qui lui 

doit le jo u r , qu  autant qu ’il lu i assuré une .existence  

indépendante des caprices de son époux!; inconsé­

q u ence qui seule suffirait p o u r .éclairer tous les _yeux , 

si l ’am our propre, si l’o rg u e il p o u va ie n t jam ais être  

éclairés par la  vérité. .Je le, r é p è te , c ’est su ivto u t  

d epuis là revolution  que cette  inconséquence d e­

v ie n t plus sensible, et que les femmes , à l ’exem ple  

des hom m es , ont le plu s raisonné sur leu r véritable  

essence et ont jagi.en conséquence. Déjà, celles à cjui 

la  fortune perm et des loisirs donnent en partie p 

l'in struction  des ins.tans que la frivo lité  de leu r an­

cien n e-education leur faisait donner a u  plaisir | déjà  

elles sont admises dans les sociétés: savan tes dans 

les .écoles des arts ; déjà to u t le m onde doit voir  

q u e le:nierite. n a pas de s e x e , et que les droits'.n’en 

■peuvent avoir. C e  m om ent § dpnc -le m eilleur qup

I  on: ptiis^js choisir pciur ,appeler un instant. Sur les 

fem m es l ’attention .des l é g i s l a t e u r s e t .  jÿest sans 

dout6, ce qu u pen§éy le  c i t .  T h ê r e m in  3 hom m e ! de 

.J.ettres- ay^nt.ageusejnenf,-ραηημ par..plusieurs o u r  

•^ iiges sur la; politique , lo rsq u ’il a offert au-public  

,ga n o u velle  p rod uction  intitulée.? D e  la  c o n d it io n  

t ic s  I-'en iin es d o n s  u n g .H e fiu b lit ju e .  C e t oiiyrage^ qui 

ést l'o bjet de I I  ra p p o rt, a  déjà re çu , dans plusieurs  

jo u r n a u x , les «éloges qui lui sont dus. J e .d e v ra isv  

ssn s.d p u te, me hâter d ’y .joindre ici les m ien s; m a is,  

■juge dans ma propre ca u se, je, pourrais,:être récu — 

*;|ble , i e t  ayan t d ’établir, m on ppinion.;sur’cette in *  

,:t.eresisante p rod uction  , je  vais en faire un courjt 

® ?pose,. et.m ettre par-là le :pu blic à po^teg, d e pro— 

jiojiç^r In i-in ê ^ e  ÿur. spn i^érite, )
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.· Æ ’jest en établissant u n ip e tit nom bre de principes  

clairs , précis et pris dans la natui’e ; c’est en étayan t  

çes principes de faits et d'observations historique,s , 

que le  cito yen  T h è r e m in  réclam e au jo u rd h u i en fa-? 

ve u r des fem m es. Ild é m o n tr e  d?abord que celles des, 

an cien s, quoique jo u issa n t en apparence de moins 

de liberté dom estique , avaient cep eijdaut plus .de  

liberté p o litique que les n ô tres, pn ce qu’elles .fair?, 

paient partie d^go.uyern em en t | qui m êm e, en quel-!L 

ques occasipns , était cpniié <V l,eur§ soins.

I l  rappelle que dans les tem s de la m o n a rch ie , 

l^s, fem m es avaient encore conservé quelques^ p ar— 

celles accidei)telles,d.e ce p ou voir , ç t ,. conside/ant; 

q u e  l a  R é p u b liq u e  e s t  u n  p e r f e c t io n n e m e n t  u lier ie ,iir  

μ  c e lu i  d e  la  m o n a r c h ie ,  il pense q u ’elle doit être 

plus favorable a u x  fem m es, la  civilisation  progressive  

d e  l ’espèce hu m am e.ayan t, d it-i l,:  toujours am ene 4 

Sa su ite une plus* grande spmrçijs de bo n h eu r poui’ 

plies.

I l  ne se con tente pas d ’avan cer qette dernière ve-rr 

r i t é , il la p ro u ye ,, et nous .fait,voir su ccessivem ent  

la  fem m e maîtvfisse. ch ez le Français c^yilispA esclave  

ch ez le  stu p id e O rien tal I servan te ch ez le sauyag£  

barbare ; et passant des exem ples.aux.raisonnçm ens., 

,jl réfute yictorieusçiiftent un,philqs()pl}e anglais non}? 

mé G o d w i n , qui às prétendu;que l ’apiour périi.^it 4 
.mesure que le^genre liurnuip parvien d rait .a un plus  

gran d  p erfectio n  ^.SYSieine bizarre q u e la

.nature dém ent à çljaque ins^apt, et .auquel 1 au teu r  

anglais ne te n a it san;s doute pas beaucoup lu i-m êm e, 

.puisqu’il : a, épous.é.t,madïiie,. J 0 otiçx<j  f i  7. i enimç 

|e];trée, et con n ue/p rin cip alem en t par uii ρμγ,ν3§?  

fU f les 4 r ° i i s 4 e? fem m es,



"■ M a i s  o ù  le  c i t o y e n  Théremin  m e t  v é r i t a b l e m e n t  

s o n  o p i n i o n  d a n s  t o u t  s o n  j o u r  , c ’ e s t  l o r s q u ’ a p r è s  

a v o i r  d é m o n t r é  q u e  l e  - b o n h e u r  n e  c o n s i s t e  q u e  d a n s  

l ’e  l i b r e  e x e r c i c e  d e  s e s  f a c u l t é s  ,  é t  q u e  l e s  f e m m e s  

o n t  d r o i t  a  c e  b o n h e u r  a u s s i  b i e n  q u e  l e s  h o m m e s ' ;  

w  a j o u t e  q u ’i l  y  a  d e u x  ê t r e s  d a n s  l a  f e m m e  a u s s i  b i e n  

q u e  d a n s  l ’ h o m m e ;  l e  p r e m i e r  u n  ê t r e  m o r a l ,  l i b r e  

p a r  e s s e n c e  , n è  c o n n a i s s a n t  d e  l o i s  q u e  c e l l e s  d e  s a  

m o r a l i t é ,  e t  n ' a y a n t  p o i n t  d e  S e x e  y  é t  l é  s e c o n d  u n  

ê t r e  p h y s i q u e  , d é p e n d a n t  d e  l ’ h o m m e  d e  l a  m ê m e  

m a n i è r e  q u e  l ’h o m m e  è n  e s t  d é p e n d a n t .

« L e  m o n d e  e s t  r e m p l i ,  d i t - w l d e  p l a i n t e s  c o n t r e  

» l e s  f e m m e s ,  é t  l e  s e r a  t o u j o u r s ,  t a n t  q u ’ o n  n ’ a u r a  

» p a s  a p p r i s  à  c o n n a î t r e  l e u r  v é r i t a b l e  e s s e n c e  ,  t a n t  

i> q u ’ o n  l e u r  d e m a n d e r a  u n e  s o u m i s s i o n  e t  u n e  o b é i s -  

» s a r i c e  a v e u g l e ' a u x q u e l l e s  i l  n ’ e s t  d a n s  l a  n a t u r e  

» d ’ a u c u n  ê t r e  r a i s o n n a b l e  d e  s e  r é s o u d r e ,  e t  a u x — 

jV q u e l l e s  n u l  ê t r e  m o r a i n e  d o i t  ê t r e  a s s u j e t i .  N o u s  

» n e  v o u l o n s  r e g a r d e r  l e s  f e m m e s  q u e  c o m m e  d e s  

fi ê t r e s  p h y s i q u e s , e t  n e  p a s  r e g a r d e r  l e u r s  d r o i t s  

i> c o m m e  ê t r e s  m o r a u x .  N o u s  n e  v o u l o n s  q u ’ u n ë  

» m o i t i é  d e  l a - f e m m e  y c e l l e  q u i  n o u s  c o n v i e n t  le  

}> p l u s ,  e t  n o u s  o u b l i o n s  q u e  c ’ e s t  l a  m o i t i é  m o r a l e  

» q u i  d o n n e  l a  J n o it ié  p h y s i q u é ,  e t  q u e  c e t t e  d e r — 

» n i è r e  n ’e s t  q u e  l a  r é c o m p e n s e  d e  l a  j u s t i c e  q u e  

>> n o u s  s a v o n s  r e n d r e  à  l a  p r e m i è r e  » . ' I l
O r i  n e  p e u t  l e  n i e t ’ , ‘ c e t t e  d i s t i n c t i o r i  i n g é n i e u s e  

j é t t e  u n e ’ v i v e  c l a r t é  s u r  l è s  c o n t r a d i c t i o n s  p e r p é - »  

t u c l l e s  q u e  l ’o b s e r v a t e u r  r e m a r q u é  e n t r e  l è s  a c t i o n s  

e t  l e s  r a iS o n n 'e m ë n S  d é s  h o m m e s  e t  d e s  f e m m e s  ; 

fcl l e ' s e m b l e  m ê m e  fexjJliqufer p o u r q u o i  c e s  l i e u x  c o m -"  

ïn d x is  d e  m o r a l e  n a t ü ï é i l e  ,  'q u e  l ’on, nous débite Sani
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flesse , p a r a i s s e n t  . t o u j o u r s  j u s t e s  d a n s  l ' a p p l i c a t i o n  

g é n é r a l e  ,■ e t  s o n t  p r e s q u e  t o u j o u r s  f a u x  d a n s  l e u r  

a p p l i  a t  i o n  > p a r t i c u l i è r e .  E l l e ,  n o u a  a p p r e n d  e n f i n  

p o u r q u o i  l e  d r o i t  d u  p l u s  f o r t  ,  d r o i t  p u r e m e n t  p h y - r  

. s i q u e j  m a i s · i n c o n t e s t a b l e  d e.  l ' h o m m e :  à  l a  f e m m e ,  

n ’ a  j a m a i s  p u  . c e p e n d a n t  > à  q u e l q u ’ e x c è s  q u ’ o n  l ’ a i t  

- p o r t é ,  é t a b l i r  l a  p u i s s a n c e  a b s o l u e ; . d ’ u n  c ô t é  e t  l a  

s o u m i s s i o n  r é s i g n é e  d e  l ' a u t r e  , l e  m o r a l  é t a n t  , p o u r  

î a i n s i  d i r e ,  t o u j o u r s  l à ,  p r ê t  à  r é p a r e r  l e s  e r r e u r s  e t  

. l e s  u s u r p a t i o n s  d u  p h y s i q u e .  A u s s i  l ’ a u t e u r  ,  r e g a r ­

d a n t  s e s  i d é e s  c o m m e  s u f f i s a m m e n t  é t a b l i e s , a p r è s  

q u e l q u e s ,  d e y e l o p p e m e n s  ,  p a s s e - t - i l  a u x  c o n s e r -  

^ q u e n c e s ,  q u i ;n e  s o n t  n i  m o i n s  i n t é r e s s a n t e s  p i  m o i n s  

. n o u v e l l e s  q u e  s e s  p r i n c i p e s .

I l  s ’ é t o n n e  d ’ a b o r d  q u e  s o u s  l e  g o u y e r n e m e n t  

a c t u e l ,  q u ' i l  n e  c,esse d e  r e g a r d e r . c o m m e  l e  p l u s  

f a v o r a b l e  a u x  f e m m e s  , o n  n ’ a i t  d o n n é  a u c u n e  e x ­

t e n s i o n  à  l e u r  i n s t r u c t i o n  e t  à  l e u r  s p h è r e  d  a c t i v i t é  .; 

-il r e m a r q u e  q u e  l a  f a c u l t é  . d 'h é r i t e r  p a r  é g a l é s  p o r ­

t i o n s  e t  l e  d i v o r c e  s o n t  p r e s q u e  l e s  s e u l s  p o i n t s  

qsi’ e l l e s  a i e n t  g a g n é s  à  l a  l i b e r t é  d e s  h o m m e s ,  I l  

r é c l a m e  c o n t r e  l ’i n c o n s é q u e n c e  q u i  f a i t  c o n s i d e r e i  

e t  c o n d a m n e r ,  l a  f e m m e  . c o m m e  h o m m e  a u  t r i b u n a l  

. c r i m i n e l  ,  t a n d i s  q u ’o n  l a  t r a i t e ,  e n  e n f a n t  t o u j o u r s  

«ri t u t e l l e  att  t r i b u i i a l  c i v i l ,  c o m m e  s i  à - le i- fo is  ot> 

p ô u v a i t  l u i . a c c t > r d e r  l a  f a c u l t é  , d e ? d i i t i n g u e r  l e  bierç. 

.d u  m a l  d a n s  l e s  p o i n t s  l e s  p l u s  c a p i t a u x , e t  l u i  re·?  

J u s e r  c e t t e  m ê m e  f a c u l t é  d a n s  d e s  c a s  b i e n  m o i n s  

i m p o r t a i ^ ; .  1 }  f a i t  j s e n t i r  ( c o m b i e n ,  dan s, l ’ é t a t  a c t u e l  

(des c h o s e s  > i l  e s t  a b s u r d e  d e  p r é t e n d r e  q u ' a u x  d é ­

p e n s  d e  t o u t e  i n t e l l i g e n c e  , l e s  f e m m e s  d o i v e n t ) ,  

q u e l l e  q u e  § o i t  l e u r  f o r t u n e , s e  l i y r e r ,  u n i q u e m e n t  k
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;.ces tra va u x m inutieux et se rvile sa u xq u e ls  on se plait 

à les renvoyer -.tra va u x qui fon t subsister une par­

tie  d ’ëntr’elles qui sans cette  ressource resteraient 

-d an s l'o is iv e té  et dâns· la m isère. Il vo u d rait qu ’il y  

e u tp o u r  ce tte  dernière classe de;fem m es .des lois qui 

pu ssèn t encourager et favoriser l'in dustrie. I l  d e ­

m ande qu’il y  ait p o u r to u te s , des écoles , dés éta- 

■blis;semens publics, d e s S a in t s - Ç y r  r é p u b lic a in s - dotée  

-■ éon>v'enablernent, qui deviendraient des pépinières de  

m œ u rs, de talens . de vertu s. S o m m e s - n o a s  d o n c  ,  

s’é crie -t-il, u n e  r é p u b liq u e  d ’ h o m m e s  s e u le m e n t ?  E t  

“en effet ^ 'q u ’e lle 'e s t  l'ê tr e ‘sensible qu i ne fera pas  

Cettë question‘d  lorsqu’il verra q u e ,· hors les écoles  

prim aires , où l’on n’apprend aux jeunes filles ir id i-  

-gentes qu ’à lire'et à écrire .,· et hors le conservatoire  

de . m u siq u e , dû l’on n’eri adm et 'q u ’un nom bre  

-d é te rm in é , et sOUs le rapport de l ’ utilité: publique-, 

il H?e!xiste po u r les fem m es aucun étàblissèmèfft^  

aucun encouragém eht nàtional , tan dis :qué les écoles  

'cetitr'alës', po lytech n iq u e et au tres; sont ôu vértés  

aux1 h o m m ë sy  et que p our couronner Ces b ien faits, 

lè  p rytan ée offre aiix'-jeUnès g a r ço n s/n o n -se u le m e n t  

to u s  les m oyens d ’in stru ction  ,  m a ise h e o re  un asyle  

et une subsistance assu rée'jusqu 'à leur adolescence;

O n  doit ,· d ir a -t-o n  , po u rvo ir à l ’éd u catio n -d es  

fils dont les peres: Sont m o rts'p o u r la  patrie. O u i>  

ïcirls1 dOiite·,' bn le doit mais ces fils 'n ’o'nt—ils pa*  

de* sœurs : leurs pérès' ne leu r eu'ssentj-ils pas p ro ­

d igu é les m êm es, soins , f a u t - i l '  que le hasard du  

sèxe p riv é  ces infortunées orphelinês: des Isecours  

q ü u n e  nation juste ;e t bienfaisante doit répandre  

égalem ent sur toup ies iridiyidus qui la com posent:?

I l l  L I T T I R A T U I E.



F a u t - îl  quê tan t d ’ a u t r e s ' f e m m e s  qui sentent en elles

cette ém u latio n , ce fe u  sacré , source de toutes les  

grandes qualités et de toutes les .grandes' vertus r 

v o ie n t , dès le u r  en fan ce* com prim er,, étouffer dans- 

leu r ame , par un préjugé barbare > ces germes p r é ^  

cieu x d on t l ’heu reu x d évelop p em en t eû t fait l e  

charm e de leu r fam ille et p e u t-ê tr e  la  gloire de leu r

nation ? L a  p o é s i e  française .ne Ji’h o n o r e -l-e lle  pas-

du  nom de D eshoulières , les sciences de celui d e  

D u c h â te lé t ,  la peinture d e,celu i de L e b ru n , et en· 

laissant à -p a rt m êm e la ju stice que l ’ on doit aux. 

fem m es j le bien .être qui résulterait pour elles de  

cette  ju stice , et les avantages q u ’ en retireraient les 

m œ urs , les vertu s , des beaux a rts , n.est—il pas- 

évid en t que l’in téiêt. seul des hom m es d evrait leur  

suffire pour les engager à établir entre e lle s.e t eu x  

c e t t e  égalité; de; droits que ,r ie n n e p e u t a n é a n tir , et  

q u i sem ble ;, en quelque sort.?,, se.r.eleyer d ’ un ,cô té  

à mesure; qu’on ,1a com prim e de l ’autre ? A h  ! sup­

posons. nous, un instant aux· partes d^· p rytan n ee ,. 

au. sortir d ’un d e  c e s  concours touchans ou la n ation  

réco m p e n se, ; p ar le,s mains . de &es m inistres , ;le&. 

tra v a u x  d,ei ses, élèves;-con sidérons;.cette, jeune fille 

atten tive  à la cérém onie auguste;, descendons; daps  

sa p etite ame agitée d é jà  detoutes,lesp.as.sions d ont  

elle est su sc e p tib le , et, concevons..le ,,d é p it secret  

q u ’ elle doit éprouver ,  à la. vu e  d u  jeune vain queu r  

couronné., passant,fièrem eut prèç.d'çlle,, près.d’elle  

q u i peu t-être a,-autant de talen t, que, l u i ,  et q u i , 

p o u r p rix  de ses travaux;, deses.soinsj, ,d,e s e s  veilles,, 

ne reçoit· que le 'd é d a in  prématuré; d  un $exe . d o n t

elle  d o it · être-FéÇeraçUe-SP*«,pagnfe£. dwtPftS,

L  I T T E R  A T ü E E. 3 ?7
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point,· cette préférence injuste laissera dans s  b it  

am e dès traces ineffaçables j et itb viendra un jo u r  

o ù , sûre d ’ un pou voir qui ne connaît point de lois ,  

elle se vengera avec usure de l ’affront fait à son  

sexe et à sa personne;

E t  que l ’on ne m 'objecte pas. ici q u 'en  in stru isan t  

' es fem nies on les ai-rache aux soins et au x travaux- 

dom estiques. U ne fem m e instruite et é lairée n er 

donnera pas à l ’étu d e un tem s nécessaire à son m é­

nage et à  sa fam ille ; elle: lui donnera celui qufe tan t  

d ’autres v o n t  prod igu er d an s les b a ls, les' p r o m e t  

nades ,  les assem blées disivés et dispen dieuses; quef 

l’on ne m ’objecte pas non plu s cet ëteriWl lieu com -' 

“ un répété cen t fois ,  et toujours dém en ti p ar l ’ex-' 

p é r ie n c e , q u e  l e s  f e m m e s  n e  s o n t  p a s  n é e s  p o u r  

s ’ in s tr u ir e - , q u e  le u r s  j e u x  tro p  f a i b l e s , n e  p e u v e n t  

s u p p o r te r  la  lu m iè r e  d e s  s c ie n c e s ·  e t  a r ts  ■ mille' 

exem ples conservés ,de siècles ei} siècles sont la  

p reu ve du co n tra ir e ; et quan d o n 'n 'au rait p as k  

citer en leu r faveu r cette  preù vë'skrisP rèp tîq u e, les  

réclam  ations:q u ’elles n 'on t cessé dé foiré à ce su jet  

seraient u n e  réponse p lu s  q u e suffisante.' Soyons de' 

bonne foi avec n ous-m em es ; nous portons tous en 

nous le-sentim ent d e  n os p ro p re s ’forces’; passé l ’éf-* 

fervescen ce d 'u n * prèm iêre j e ô n 'é ê & J '  il n’est point  

d ’êtreràisonrtable Çui ne se m ette àVa vérita b le  p la c e ;  

L a  n a tu r e , traçant a ch acu n  le  cercle qu ’il doit pat·-' 

cou rir y ne se contente* pas cfe Tiévërer au génie le  

secret de ce q u ’il p eu t e n tr e p r e n d r e /e lle  pose en-i 

core dans lei^espW tS m édiocres les bornes de là  

m é d io c r ité ,  e t 'lo r s q u  elle donne à un ê t r e ,  q u e l  

l u  il s o it , le  désir constant de ■ s'élever ,  on p e u f
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hardim ent affirm er qu ’elle lu i en. donne aussi les  

m oyen s.

M ajs il est tem s d e reven ir à l ’ ou vrage du cit. 

T h é r e m in  7 e t d ’en ach ever l ’an alyse. I l-1 ui restait 

un point à tr a ite r , et ce point était im portant : L e s  

f e m m e s  d o iv e n t —e l l e s , o u  n o n  j v p le r  d a n s  le s  a s ­

s e m b lé e s  d e  la  n a t io n  ,  e t  ê tr e  a d m is e s  a u x  f o n c ­

t io n s  p u b l iq u e s  ? T e lle  est la question qu’il semble- 

se p ro p o ser, et qu ’il résout facilem ent par ses prin r  

cipes m êm es, en rappelant q u e , bien qu ’il ait établi 

que la femme doit, avoir une existen ce m orale s épar  

rée et indépendante de celle dè l ’h o m m e , il les a 
toujours considérés com m e d épendant physiqu em en t  

et in d ivid u ellem ent l ’un de l ’autre : o r ,  leurs in té­

rêts sont donc les mêm es ; le m sri et la fem m e n e  

so n t donc qu ’une m êm e persqnne p o litiq u e , qu oi­

qu’ils puissent et d oiven t être d eu x personnes cir· 

v i le s , et lç  vo te et les actions politiques de l’un sont 

donc nécessairem ent .compris dans ceu x de l ’autre* 

« E t  rem arquez c e c i , s’é crie -t-il,. m ères et épouses ,  

» lorsque vos enfans et vos ép ou x délibèrent dans 

» les assemblées souveraines , . c ’est pqur vou s commp  

» pour eu x qu ’ ils d élib èren t; ce sont, vo s intérêts  

» pomme les leurs qu’ils stip u len t; et lorsqu’ils disent 

» μ η  oui pu u n  non- d ’où, dépen d le salut de l’é t a t , 

n .votre y o ix  retçrçtit. da.n$ l ’asspmbl.ée >).

L ’auteur ne cro it p as nécessaire de justifier les  

hom m es de s’ être app ropriés.exclusivem en t la puis­

sance so u ve rain e , et certes il a raiso n ; je  m e plaip 

à le répéter av.ec lu i; quoique plus d ’ une fem m e ait 

,exercé p^tte -puissance ^vec g lo ir e , quoique d'autres 

en l’u s u r p a n t} aient justifié lçu r audace p a r  leur



m érite et leur s u ccè s , on rie v o it  point en générai 

les femmes se prévaloir de ces autorités pour sortit· 

de la p lace que leur a plu s particulièrem ent assignée  

ïa  nature ; et com me le cit. T h è r e m in  le  d it fort*

- bien r, et s tir-to u t fort g ala m m e n t, « elles exercen t  

n une autre espèce de souveraineté que les hom m es 

■ï> ne partagen t point avec elles , q-u’elles saven t  

n m ieux m a in te n ir, . et qui- n’est pas si so u ven t en- 

» value que la le u r  ».· C epen d an t ; reven an t à ses 

prem iers p r in cip e s , il fait sentir com bien il est juste  

et ] nécessaire de les dédom m ager de cette nullité  

appparente en p o litiq u e; en les attach an t par d ’autrês  

moyens, à la chose publique. I l  dem ande que le  gou­

vernem ent les em ploye dans l'in stru ction  p ü bliquë / 

d an s la célébration des fêtes nationales. I l  vou d rait  

qu elles fussent chargees d ’une fou le: de fonctions  

d e bienfaisance ij} de pacification ; de bien veillan ce , 

con ven ables à la sensibilité de leu r am e. E n fin , il 

term ine son ou vrage: en faisant observer que l ’ équité  

e xig é  qu on les m ette à; portée de défendre leurs  

•droits naturels et inaliénables >· en les' adm ettant 

dans les tribu n au x ■ de fa m ille s, où sont portées la 

p lu p a rt des causés qui les con cern en t; proposition  

si juste q u 'il paraît in co n cevab le q u 'elle  n ’ait pais 

encore été adoptée. Q uoi { dans ceis assem blées c o n ­

ciliatrices ,  I o ù  des I parens ; des amis se réunissent; 

po u r rapprocher d eu x époux divisés /  une m èré ne 

■pourra pas élever la v o ix  en faveu r de sa fille > la  

défendre si elle est innocente / l ’e xcu ser si elle est 

•coupable 1 E h  ! qui plus q u ’une m ère doit avôir cë 

droit s a c r é ?  E h ! ·  qui m ieux qu’une fem m e saura 

se servir à-propos d e  l ’eloquejiee persuasiye du sei*<· 

tim en t? M ais '

^ 4°  L i t t é r a t u r e . '
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M ais c’est dans l ’ou vrage m êm e du cit. T h é r e m i ii  - 

q u ’il faut vo ir  ces différentes propositions et les ral·* 

sonnem ens d ont il les appuie. Q u oiqu e cette produc·4 

tion. soit p lu tô t une espèce d ’app el a la  ju stice qu ’un  

ou vrage véritablem en t élém entaire ' et an alytiqu e | 

elle ne p eu t m anquer de faire époque dans la  défense  

des fem m es , n on-seu lem en t par les sentim ens qu i 

d irigen t l ’auteur |  par la m anière sûre dont il les fait  

ém aner de ses p rin cipes f m ais encore par la  clarté > 

la  précision de son sty le  , et par les m ouvem ens ora­

toires dont il sait l ’orner à propos. L a  seule chose  

qu’on p ou rrait lu i reproch er , je  le  répète , serait sa 

b riéveté. L e s u je t qu’il em brassé tien t à tan t de causes f  
que le lecteu r qui s’en occu pe d evien t nécessairem ent 

exigean t. N on-seulem ent il aim eà v o ir ie  raisonnem ent 

et le  sentim ent s’unir en faveu r d ’un sexe qui l ’in ­

té re ss e , m ais il vo u d rait encore qu’on lui p résentât  

tin plan vaste  y d on t l ’exécution  m ît cette  m oitié de! 

l'h u m an ité  à l’abri des in conveniens au xq u els on  

ch erch e à la  soustraire. M ais que l’on réfléchisse, u n  

instant au lo n g  espace! de tem s qu’ il eût fa llu  au ci­

to yen  T h é r e m in  p o u r faire un ou vrage de ce genre , 

au besoin qu’il y  a qu’on s’occu p e prom ptem en t d e  

cet objet , et l’on co n cevra que l'au teu r n'a p u  

attein dre son b u t qu ’en r a c o u rè issa n t, pou r ainsi 

d ir e , le  chem in qui d e va it l’y  conduire. Il est à  

croire qu'enflam m é p ar son s u c c è s , il se hâtera d e  

rem plir ia  glorieuse tâch e qu’il s'est lu i-m ê m e  

im posée. I l est |  croire aussi que.plusieurs hom m es  

éclairés s’em presseront de joindre leurs vo ix  à- la 

sienne , d’ad op ter ses prin cip es ,  et d’y  join dre lee 

idées n o uvelles que leu r suggéreront leu r zèle

Toms V . Q
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leu r éq u ité. É c r iv a in s ,  p h ilo so p h e s, républicains , 

ce  n ’ est pas une faveu r que l ’on vou s d em an d e, c ’est 

u n e ju stice que l ’on réclam e de vo u s. 11 est tem s  

d ’assurer le  b o n h e u r , l ’existen ce de vo s épouses , 

de vo s sœ u rs, de y o s  m ères , de ces êtres à qui vou s  

d e v e z  la  vie  et le p lu s d o u x sentim ent qui puisse  

l ’em bellir ; de ces êtres sensibles q u i , non contens  

d e  soigner vo tre  e n fa n c e , de d évelo p p er vo tre  

a d o le s c e n c e , de charm er vo tre  je u n e sse , vo u s  

o ffren t encore dans vos: v ie u x  jours les soins b ie n -  

faisans de l ’am ilié con solatrice. 11 ne suffit pas de 

n e  p o in t opprim er un sexe d on t vo u s êtes nés les 

défenseurs ,  ce n 'est là que l ’action d’un m aître génér* 

r e u x  ; ilfau t'en co re le p ro téger, l ’éclairer , le m ettre à 

sa vérita b le  p lace , et le  rendre d ign e de vo u s , p u is­

q u ’il n ’ est p o in t de révolu tion  sur la terre qui puisse 

v o u s en séparer. N e  craignez d o n cp as de fixer sur les 

fem m es l ’ attention des législateurs; q u e vos écrits rap­

p e lle n t au x Français un d evo ir si sa cré ; et vo u s aussi, 

v o u s  su r-to u t fem m es lettrées,.fem m es a r tis te s , qui 

ch arm ez vos loisirs p a rle s  dignes tra v a u x  d ’A p o llo n , 

.em ployez en qu elq ues-u n s à la défense des fem m es.; 

n e  cl/erchez p o in t ,  com m e tan t d’autres l ’ont fa it,  

à être une excep tio n  parm i vo s com pagnes ,  à adopter  

a v e c  les talens que les hom m es se sont appropriés., 

l e s  goûts et les opinions qu i les caractérisen t : ch er­

ch e z  p lu tô t à honorer vo tre  sexe , et. ho.norez-vous- 

én ; soutenez sa cause par vo tre  e x e m p le , p ar vas 

p rin cip e s, p a r v o s  raisonnem ens ,  et p ar cette  noble 

fierté q u e donne la co n victio n  in tim e de .ce que l ’on 

v a u t ,  et à la q u elle  l’in justice m êm e est contrainte  

d e  céd er. M ais que d is-je  ! f a u t - i l  faire au x hommes
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Î’injüstice! de croire qu ’il soit nécessaire de réveiller  

de tan t de m anières dans leu r am e un sentim ent qu’y  

grava la  nature ? n o n ; qu ’ils  l ’ ép ro u ven t une seul^  

fo is ,  et nous .aurons triom phée D é jà  ce sentim ent .  

b ra v a n t les p r é ju g é s , nous ren d  ce qu ’ils sem blent  

nous re fu se r; d éjà plu sieu rs fem m es artistes re-s 

ço iven t du gouvern em en t des encoui’agem ens et des  

réco m p e n ses; déjà des hom m es sages , que leu r m é­

rite m et au-dessus des petites passions dom inatrices, 

se disposent à deven ir nos d éfen seu rs; e t ,  n’ert, 

doutons p a s ,  lorsqu ’au reto ur de ses glorieuses  

ca m p ag n es, le  guerrier; français vien d ra ch e rch e r  

le  repos dans ses h eu reu x foyers , ce sera des, mains. 

libres  de sa fem m e qu’il r e ce v ra  la  couronne civique., 

noble p rix  de. ses tra v a u x . T e l  est l’espoir d u  ly c é e  > 

te l,e s t  le  m ie n , et j’ose l'a ffirm e r, te l d o it ê tre  

celui d ’ une nation généreuse q u i ,  n on-contente  

d’étonner l ’u nivers par ses victo ires , d o it encore' 

i ’éclairer par sa ju stice et sa philosophie.

Q u a t r e  N o  v  v è l  l e  s .  A  P a ris, ώ ε ζ  

t L E F E B Ÿ R E  , libraire , tue de L i l l e ,  ri. ° 688  , 
D e s e n n e  , libraire , Palais-Egalité f et che£ 

Us marchands de nouveautés.

v j e t  ouvrage. ,· connu par 1 es, lectu  r e s que Tant eur  

en a faites a v e c su ccès au ly cé e  de Paris , mériter, 

l ’attention d u  p u b lic. L ’au teu r a eu soin de donner, 

à ch acu n e de ses N o u v e lle s  le  coloris qui lu i c o n ­

v i e n t ,  et elles sont au ssiin stru ctiyes qu’intéressantes*

Q i
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O b e r o n  ,poeme allemand, traduit de W i e l a n o . 
A  Paris , chez P e t i t  , libraire , Palais  ̂
E g a lité , galerie de bois, n.° 2ÿo.

C e  t  t  e  trad u ctio n  n o u velle  l ’em porte sur celle  

q u i a paru  déjà , 'par le  sty le  : elle est faite sur  

u n e édition plus soignée dis l'a u te u r. N o u s revien ­

drons sur ces. d eu x ouvrages dans un p rochain  

num éro.

A G R I C U L T U R E .

I n f l e x i o n s  sur diverses espèces de bleds cultivées 
en France  |  sur la  possib ilité  de conserver pures 
les  espèces étrangères ,  etc. P a r  le cit. C h a n c e y  , 
correspondant du gouvernement | e t des sociétés 
d'agriculture des départemens de la  Seine , clu 
R h ôn e, du G ers ,  e t de celles des sc ien ces, 
belles-le ttres e t arts de B ordeaux.

I l  est d e fait que nous cu ltivo n s en F ran ce p lu ­

sieurs espèces de from ent très-distinctes entr’eiles, 

soit par le nom bre des grains q u 'e lle s  contiennent 

p ar m esure , soit par leur différen ce de poids par. 

m esure f soit par la  d ifféren ce de leur p ro d u it en
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fa r in e , ‘soit· par la  différence d u  p r o d u it , S poids  

é g a l,  de leur farine en pain. Y o ilà  ce que n ous  

en te n d o n s, nous agricu lteu rs | con stituer des es­

pèces différentes | qu oiq u ’elles ne le soieut pas au x  

y e u x  du botaniste.

N o u s connaissons dans ce d épartem en t ( d u  

R h ô n e )  plusieurs espèces de from ent très -  dis­

tin ctes en tr’ elles, L a  m esure du. b led  com m un pese  

60, le god elle 6 2 , le bled  de P ologn e 6 5 , le .t o u -  

selle 65  , e tc . T o u s  ces b l e d s  diffèren t encore p a r  

le  nom bre des grains contenus dans la m esure ; 

56  grains de b led  de Pologn e.suffisent pour le poids  

d ’ un gros ; il en fau t en viron  140 p o u r.o b ten ir  le  

m êm e poids du b le d  touselle.

T o u s  ces bleds va rien t encore dans rieur p ro d u it  

en fa r in e , et dans celui de leu r farine, e-n pain.

L ’expérience nous app ren d  que le b led  d it g o~  

d e l l e .  rend , en p a i n  d e  m è n â g e ,  un, septièm e d e  

p lu s que le bled  com m un , quoiqu’il n’excèd e son  

poids p a r  m esure que d ’ un trentiem e.

L e  touselle ,  qui pèse un douzièm e de plus par  

m esure que le b led  com m un , ren d  ,  ; |  poids égal 1 
plus de fa r in e , q u i,  co n ve rtie  en pain , ren d  u n  

quinzièm e de plus que, celle d u  bled  com m un.

L e s  bleds durs d ’ A friq u e  , cu ltivés en F ran ce |  

ren d en t un d ixièm e de plus de farine , et cette fa­

rine un d ixièm e de plus en p a in , de sorte que leu r  

p ro d u it réel en pain est d ’un cinquièm e plu s que nos 

bleds com m uns.

D ’a p r è s -c e s  f a i t s ,  nous devon s desirer qu ’on  

puisse établir q u e l le s  s o n t  le s  e s p è c e s  d è  b le d s  

dont la culture serait la plus utile } selon la nalure
Q  3
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' f t  l e  e l im a t  | d u  s o l ,  p o u r  p r o d u ir e  p a r  h e c ta r e  la  

p l u s  g r a n d e  q u a n t it é  d e  p a i n  ,  s o i t  b l a n c , s o i t  d e  

fité n a g è f

N o u s pe p p u vo n s espérer la réponse à cette  

qu estion  que du zèle des sociétés d ’agricu ltu re p en 

se p ro cu ran t les d iverses espèces de bleds cpnnus ,  

•et en les faisant c u lt iv e r , p o u r com parer ensuite  

'leur prod uit eri fariaé et en pain.

O n  objectera la dégénération dés bleds , si for?  

tem en t annoncéè com m e une vérité, par nos au­

teu rs modérai es. Ils  ont tous p artagé une erreur  

q u i ser# constam m ent app u yée p ar tous les. cu lti­

v a te u rs  qui ne so n t pas très -  soign eux à éviter le  

m elan ge d e s gi'pips > et à régénérer tous les d e u x  

£ns , au  plus tard 7 la sem ence de leurs b led s.

J’o b se r v e r a i, relativem en t à la dégénération des  

b le d s  j  que , d u  tem s d ’ O l i v i e r  d e  S e r r e s  , on c u l­

t iv a it  du b le d  de m ir a c le , du to u se lle ^ 'q u ’op cu l­

tiv e  encore | que si cette  dégénération [était aussi 

j-éelle qu’on le  d i t , il n ’en existerait plus depuis  

lo n g -te m s .

U n  fait , qui se ren o u velle  to u s les ans ep. 

fa v e u r d u  bled  god elle , pous assure de la non  

Régénération des putres bleds ch ez les cu ltivateu rs  

«soigneux.

C e  bled , qui s!est in tro d u it depuis environ trente  

pns daps ce panton |  y  dégénère géïiéralèm ent en  

p eu  de tem s ch ez les gros ferm iers qui en ach èten t  

fréq u em m en t de non d égénéré ch ez les p etits  c u l ­

tiv a te u r s  , p o u r ren o u yeller leur sepiepçé. L e  g o -  

flelle  ne dégénère point ch ez les p etits  c u ltiv a te u r s ,  

|?8r le  spip qii ij.s opt de phqisir | de deujç en deusç



ans , les plus beau x épis pour leu r sem ence. I l  n est 

pas d o u teu x qu’avec de pareils soins 0 on con serve­

rait les autres bleds étrangers dans leur prem ieré

beau té. '  ·
L e  cito yen  G a r d e l le  ,  m em bre de la  société du. 

R h ô n e , a cu ltivé  a v e c  le  plu s gran d  succès , pen­

d an t les sep t années qui ont p récéd é le siege d è  

L y o n  , sept espèces de bleds durs d’ A friq u e  , sans d e -  

génération , m êm e b o ta n iq u e , les pailles de ces bleds  

étan t toujou rs restées pleines i e  m oelle. P ar 1 effet  

du siège de L y o n / t o u t  fu t p erd u . Q u elq ues an­

nées a p r è s , il eu t le  bon heu r de retro u ver parm i 

ces bled s un épi de son ancien bled  d’ A friq u e ; 

il le réco lta  à p a r t ,  et depuis il a cu ltiv é  son  

p ro d u it toujours sans dégénération. Y o ilà^  q u a­

to rze  ans de cu ltu re dans le  m êm e état : c ’est là  

m esure de ce bled  qu i r e n d  un cinquièm e de pain  

de plus que celle d e  notre b le d  com m u n.

L e  c it. N a r t , m em bre de la  société d u  R h one |  

a v a it aussi cu ltiv é  , p en d an t bien des années , le  

f r o m e n t  b lan c ras , qu i est étranger à ce départe­

m e n t ,  e t qui n’a p o in t dégénéré entre ses mainfl. 

L e  siège de L y o n  lu i a fait ép rou ver la m êm e p erte  

q u ’ a u  cito ye n  G a r d e l l e ,  e t  il s’occu pe à la  r e -

P D ’après ces trois faits , nous d evon s être tran ­

quilles sur la  non dégénération  des bleds cu ltiv e s

par des agricu lteu rs so ign eu x.

C e n’est pas assez d e  nous occu per de la  conser­

va tio n  de ces bleds étrangers ,  nous d e v o n s  porter  

nos regards sur leur am élioration : nos jardiniers , 

p ar leurs s o in s , n’o n t-ils  p a s , p erfection n é n o s le -

1 Q +
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A g r i c u l t u r e .
gumes et-nos fruits en bonté et en grosseur? Le t t  

le D a u b e n t o n  n a-t-il pas régénéré nos moutons f 
Uniquement par des soins ? L’Àiiglais, par une cul-r 

116 f n a-t-il pas singulièrement amélioré
Jios i a ves longues et .plafes, qii’il nomme t u r n e p s, 
pud ings e t p a i n - b l f ln c  ? Elles soij't la base de son ju„ 
dîcieu^f assolem ent.

. Le bled  serait-il plus difficile à am éliorer pair une  

cu ltu re jardinière éclairée? C ’est pe qui ne paraît pas  
Vraisem blable.

I l  n’est pas d ou teu x q u e , si on choisissait p ou r  

ce tte  c u ltu r e 'jard inière les plu s beau x é p is, et en­

su ite  les plus beau x grains de ces é p is, q u ’ils fussent  

plan tés p ar lignes distantes en tr’elles de près d ’un  

d e m i-m è tre , pultiyés avec soin p en d an t leur végé-r 

fa t io n , l ’on n ’o b tin t, après quelques années d ’une 

p are ille  cu ltu re , des espèces de bleds plu s belles  

p lu s p ro d u ctive s en farine et en pain que pelles que  
,pous cu ltivo n s.

fa is o n s  des vœ u x  p our que des sociétés savan tes

i  I®Η  l l l l l l l  s'o c cu p e n t de pet objet im ­
portan t.

M o y e n  défaire WÈÊÊÈks chenilles qui dévorent 
les arbres.

I l  suffit d e  tenir un réch a u d  de charbon bien  

pllum é sous les branches de l ’a ib re  infesté de che^  

p ille s , et d ’y  je ter quelques p incées de soufre en  

φ  p o u d re r I l  fa u t avoir soin de ten ir le réch au d  à une 

d istan ce suffisante pour que les feuilles ne puissent  

pas être incom m odées de la flam m e qui s’en élèvera  

fgjj ifîPnient où on j  jetterp. ie-soufre. L a  γαρειμ· de
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m i n e r a l  e s t T m o r t e l  p o u r  l e s  c h e n i l l e s  e t  p o u r  l a  

p l u p a r t  d e s  a u t r e s  i n s e c t e s  ; e l l e  e n t r e  f a c i l e m e n t  

d a n s -  le s  c o n d u i t s  d e  l e u r  r e s p i r a t i o n  jj l ’ i n t e r c e p t e  1  

l e s  s u f f o q u e  , e t  l e s  f a i l  t o m b e r  s a n s  v i e  a u  p i e d  d e  

l ’a r b r e .  L ’ o d e u r  s e  c o n s e r v e  si l o n g - t e m s  s u r  l e s  

b r a n c h e s  d e s  a r b r e s  , q u ' o n  p e u t  ê t r e  s û r  q u ’ i l  n y  e p  

a u r a  p l u s  p a r  l a  s u i t e .

U n e  l i v r e  d e  s o u f r e  s u f f i t  p o u r  é c h e n i l l e r  l e s  a r b r e s  

d e  p l u s i e u r s  a r p e n $ .

M a n i è r e  d’ôter la mousse a u x  arbres, et  

d’empêcher qu'us ή’ en soient attaques par la. 
suite.

L o r s q u ’o n  v o i t  u n  a r b r e  a t t a q u é  d e  l a  m o u s s e  |  

i l  f a u t  l u i  d é c h a u s s e r  le  p i e d  t o u t  a u t o u r  j u s q u a l a  

c o u r b u r e  p r i n c i p a l e  d e s  g r o s s e s  r a c i n e s  | e t  r é p a n d r e  

d a n s  c e  c e r n e  u n  d è m i  |  b o i s s e a u  d e  c h a r r é e .  L a  

p l j a r r é e  e s t  c e  q u i  r e s t e  d e  ç e n d r e s  s u r  l e  c u v i e r  

a p r è s  q u e  lii l e s s i v e  a  é t é  c o u l é e .  C e  p r o c é d é  suftifc 

o r d i n a i r e m e n t  p o u r  f a i r e  p é r i r  l a  m o u s s e  si  1 a r b r e  

j i ’ a  p a s  u n  a u t r e  v i c e  p a r t i c u l i e r  S i  o n  a v a i t  d e  c e t t e  

pharrée e n  assez; g r a n d e  q u a n t i t é  p o u r  [ e p  m e t t r e  

a u  p i e d  d e  t o u s  le s  a r b r e s  a p r è s  l e u r  g u é r i s o n ,  c e l a  

l e u r  d o n n e r a i t  u n e  n o u v e l l e  v i g u e u r  |  q u i  l e s  f e r a i t  

r a p p o r t e r  d u  f r u i t  e p  a b o n d a n c e .



* 5°  L é g i s l a t i o n .

l é g i s l a t i o n .

A r r ê t é  r e la t i f  a u x  r é c la m a tio n s  en  m a tière  d e  c o n ­

trib u tio n s. D u  24 f lo r é a l .

T I T R E  P R E M I E R .

Décharges et réductions. Contribution fo n cière .

A r t .  1 e r .  T o u t  cito yen  im p o sé, dans une com ­

m une ,  p our un bien  situé dans une autre , r e ­

m ettra sa pétition au s o u s -p r é fe t, qui la renverra  

au con trôleur de l ’arro n d isse m en t,  leq u el vérifiera  

le  fa it et donnera son avis.

L e  s o u s -p r é fe t, après avoir donné aussi son a v is ,  

fera passer les p ièces au p r é f e t , qui les com m uni­

qu era au d irecteu r des con tribu tion s. C e lu i-c i  re­

m ettra son avis au p r é fe t; ét le  conseil de p réfec­

tu re p ro n o n ce ra , s’il y  a l ie u ,  la d é c h a r g e , d o n t  

lé  m on tant sera réim posé sur toutes les autres p ro ­

priétés de là com m u ne où le réclam an t aura été mal» 

à -p r o p û s  im posé.

I I .  L o r s q u ’ une p rop riété aura été. cotisée sous  

u n  autre nom  q u e celui d u  vé rita b le  p r o p r ié ta ir e ,  

J.es m em es form es seront observées , et le con seil de 

p refectu re statu era sur la  m utation de cote.

II I ··  L o rsq u  un co n tribu ab le se croira ta x é  dans  

une p roportion  plu s forte qu’un ou plu sieu rs autres  

p ro p riétaires de la  com m une où son t situés ses 

tiens ; il se pourvoira deyant le sous -  préfet de



l é g i s l a t i o n .  j Z  25*
^'arrondissem ent ; iL jo in dra à  s a  reclam ation  

d éclaratio n  de s e s  p ropriétés et de leurs reven us, 

I V .  L e  sous -  préfet en verra la  réclam ation au  

co n trô leu r : ce dernier pren dra l’avis des réparti­

teurs de la  com m une ,  lesquels le d o n n e r o n t  dans  

la  décade. S ’ils co n vien n en t dè la justice de la. 

ré cla m a tio n , il en dressera un p r o c è s - v e r b a l ,  q u il  

fera passer au  so u s-p ré fe t : ce lu i-c i , après avoir  

d onné son a v i s ,  en verra le  to u t au p réfet ; q u i 

p re n d ra l ’avis ; d u  d ir e c te u r ,,  et le conseil d e  

p réfectu re prononcera la  réduction de la  co te. L e  

m o n ta n t de la réd u ctio n  sera réim posé sur les autres

p r o p r i é t a i r e s , .  ’

V . S i les répartiteurs ne con vien n en t pas de la  

s u r t a x e ,  d eu x exp erts seront nommés ,  l’un par  

.le  s o u s -p r é fe t, et l’autre par le réclam ant. L es ex** 

.p erts se rendron t sur les lie u x  avec le  contrôleur ;

e t  en présence de d eu x répartiteurs et d u  réclam an t  

ou de son fo n d é  de p o u v o ir , ils vérifieront les îe -  

.venus ,  objets de la  cote du ré cla m a n t,  et des autres  

.potes prises ou in diquées par le  réclam ant pour corns* 

paraison dans le  rôle de la con tribu tion  fon ciers de 

la  m êm e com m une.
V I ,  L e  c o n t r ô l e u r  l’é d i g e r a  u n  p r o c è s - v e r b a l  d e s  

■dires d e s  e x p e r t s  > e t  y  j o i n d r a  s o n  a v i s .

L e  so u s-p r é fe t ,  après avoir donné lui-rmême βοή 

# yis , en verra le to u t au préfet,

S ’il en résulté que les cotes prises pour compa*® 

f à i s o n  sont dans ùne prop ortion  plu s faible que  

pelle d u  réclam an t | le conseil de p r é fe ctu r e , -tou-, 

jours sur l ’avis  du d irecteu r des co n trib u tio n s, pro-s 

jion cera la  r é d u c tio n , a ruisQu du. ta u x  commun.

„  çgtegi



L e  m ontant de cette réd u ctio n  sera réim pose'sur

1 1  autres con tribuables de la com m une.

C o n tr ib u tio n  p e r s o n n e l le .

"VII. T o u t  citoyen  qui aura été taxé à la  co n ­

tribu tio n  personnelle .dans une com m une où il [n’a 

p o in t de dom icile  , se po u rvo ira d e va n t le s o u s -  

p refet. L a  m arche réglée par l'a rtic le  1er. i  sera  

su ivie  · et s u r 1 avis du d irecteu r dés ’con tribu tion s , 

le  conseil de p réfectu re prononcera la d éch arge ,

dont le m on tan t sera réim posé sur tous les autres  
hab itan s.

V I I I .  L o rsq u ’ un cito yen  se croira su rtaxé I  raison  

de ses fa c u lté s , il se p o u rvo ira d eva n t le sous-prér-  

fe t ’ 11 jo in dra à sa récla m atio n , une déclaration de  
ses facu ltés.

I X .  L a  m arche tracée ci-d essu s p o u r la  c o n tri­

bu tion  fo n ciè re'· sera égalem ent su jvie  dans l'in s­

tru ctio n  de l ’affaire | e t  si les répartiteurs· de la  

“com m une con vienn en t de la  ju stice de ïa réclam a­

tion ,  le conseil de p réfectu re p ro n o n cê ra \ la ré­

d u ctio n  de la c o t e ,  d ont le  m on tan t sera réim ­

posé sur les autre® con tribu ables de la com m u e.

X .  Si les répartiteu rs ne co n vien n en t pas de la 

s u r ta x e , le  so u s-p réfet nom m era d eu x com m issaires  

qui se rend ron t sur les lie u x  a v e c le con trôleur de  

1 arrondissem ent ; et en présence de d eu x rép arti­

teurs et du reclam an t ou de son fon dé de p o u ­

v o i r , ils vérifieron t les faits | s’il s 'a g it  d ’objets 

com pris m a l - à - p r o p o s  dans les facu ltés d u  ré­
clam ant. B

X I .  S i le con tribu able ne con teste pas le s  objets  

compris dans.l’évaluation de ses facultés ,  mais qu ’il

2 52 L  F, G T S L  A T I Ο N,
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croî« cette  évalu ation  tro p  forte com parativem ent à 

celles des autres c o n trib u a b le s , le  coB ti oleui et les  

d e u x  com m issaires vérifieront . l e s  évaluations ser­

v a n t de base à la Cote du réclartiant 1 et celles des  

autres cotes prises ou indiquées par c e lu i-c i pour  

com paraison dans le  r ô le  de la con tribution  peison-r  

nfelle de la m êm e année.
X I I .  L e  co n trô leu r réd igera son p r o c è s -v e r b a l,|  

et le rem ettra au s o u s -p r é fe t, qui le  fera p a s s e r ,  

a v e c  son avis 1 au p ré fe t. S ’il en resuite qu  il y  a· 

s u r ta x e , le  conseil de préfectu re , sur l ’avis du d i-  

re cte u r d e s  co n tribu tio n s , p ronon cera la réd uction »  

d o n t le m on tan t sera réim pose sur les autres h abi—, 

tan s de la com m une.

D ispositions générales.
X I I I .  L a  réd uction  d ’une cote en p rin cip al f en­

traînera toujours la  réd u ctio n  proportionnelle des  

centim es additionn elles.

X I V .  L e  m o n tan t de toutes les ordonnances de  

d éch a rge et de réd u ctio n  sera réim posé au profit 

de ceu x qui les^auront o b te n u e s, par addition au  

rôle de l’anniée su ivan te.
X Y .  ü ce t e ffe t ,  le d irecteu r des contributions  

tien d ra registre de toutes les décharges ou red u c­

tions prononcées I p ou r que | chaque annee j le p r e - , 

fe t  d u  d épartem en t in diqu e au x com m unes la. 

som m e que ch acu n e b e lle s  aura à reim poser·

X V I .  L e  p ercep teu r rem b o u rsera, sur. les d e­

niers de- la  recette ! le s  contribuables au profit de 

q u i ces réim positions au ron t été fa ite s, en com ­

m en çan t par les ordonn an ces les plus anciennes, en  

date'. . - ,  i  , - 1  I : · ..
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X V I I .  L e s  f r a i s  d e  v é r i f i c a t i o n  e t  d ’ e x p e r t s  Je · * , 

r o n t  r é g l é s  p a ï ·  l e  p r é f e t ,  s u r  l ’a v i s  d u  sous·»·  

p r é f e t  j

X V I I I .  l i s s e r o n t  s u p p o r t é s ,  s a v o i r >

P a r  l a  c o m m u n e ,  l o r s q u e  la  r é c l a m a t i o n  a u r a i  é t é  

r e c o n n u e  j u s t e  :

P a r  le  r e c l a m a n t ,  l o r s q u e  l a  r é c l a m a t i o n  a u r a  é t é  

r e j e t é e .

X I X .  L e s  f r a i s  a l a  c h a r g e  d e  l a  c o m m u n e  s e r o n t  

i m p o s é s  s u r  l e  r ô l e  d e  l ’ a n n é e  s u i v a n t e  ,, a v e c  l e s  

c e n t i m e s  a d d i t i o n n e l l e s ,  e t  c o m m e  c h a r g e  l o c a l e .

X X .  C e u x  à  la  c h a r g e  d e s  c o n t r i b u a b l e s  s e r o n t  

a c q u i t t é s  p a r  e u x  ,  e n  v e r t u  d e  l ’ o r d o n n a n c e  d u  p r é -  

f e t  ,  e n t r e  l e s  m a i n s  d u  p e r c e p t e u r .

X X I .  L e  p e r c e p t e u r  f e r a  n é a n m o i n s ,  d a n s  t o u s  

l e s  c a s ,  l ’ a v a n c e  d e  c e s  f r a i s  a u x  e x p e r t s ,  s u r  l e  

p r o d u i t  d e s  c e n t i m e s  a d d i t i o n n e l l e s  d e  l a  c o m m u n e . -

X X I I .  L e s  o r d o n n a n c e s  d e  d é c h a r g e  o u  r é d u c - · ·  

t i o n  s e r o n t  r e n d u e s  p a r  l e  p r é f e t :  e l l e s  é n o n c e r o n t  

l e s  m o t i f s  d e  la  p é t i t i o n ,  l ’ a v i s  d u  d i r e c t e u r ,  e t  l e  

p r o n o n c é  d u  c o n s e i l  d e  p r é f e c t u r e .

X X I I I .  L e s  o r d o n n a n c e s  s e r o n t  r e m i s e s  a u  d i ­

r e c t e u r ,  e t  p a r  c e l u i - c i  a u  r e c e v e u r  p a r t i c u l i e r ,  

q u i  l e s  t r a n s m e t t r a ,  a u  p e r c e p t e u r .  L e  d i r e c t e u r  

eri p r é v i e n d r a ,  p a r  u n e  l e t t r e  d ’ a v i s ; ,  l a  p a r t i e  

i n t é r e s s é e ,  q u i  s e  r e n d r a  c h e z  l e  p e r c e p t e u r  p o u r  

q u i t t a n c e r  l ’ o r d o n n a n c e ,  a p r è s  e n  a v o i r  r e ç u  le i  

m o n t a n t .
T I T R E  I I .

R e m is e s  e t  m o d é r a tio n s *

X X I Y .  L o r s q u e  , p a r  d e s  é v é n è m e n s  e x t r a o r —· 

d i n a i r e s  ,  u n  c o n t r i b u a b l e ,  a u r a  é p r o u v é  d e s  p e r t e s  f



îl  rem ettre sa p étitio n  an s o u s -p r é fe t, qu i la ren­
verra au con trôleur de l  arrondissem ent.

X X V .  L e  con trôleur se transportera sur les lie u x ,  
vé rifie ra , en préscn ce du m aire | les fa i ls ,  et cons­
ta te ra  la qu otité de la perte ,  des revenus fonciers ou  
des facu ltés m obiliaires du réclam ant , et en dres­
sera u n  p ro cè s -v e rb a l qu’il en verra au soas préfet ,  
c e lu i-c i  le fera parven ir , avec son avis, au p r e fe t,  
qu i prendra l ’avis du d irecteu r des con tribu tion s.

X X V I .  L o rsq u 'u n e'co m m u n e aura ép rou vé des  
per Les d e revenus par des événem ens extrao rd i­
naires ,  elle rem ettra aussi sa pétition  au s o u s -p r é fe t,  
l e q u e l  nom m era d e u x com m issaires p o u r vérifier ,  
en présence d u  m aire , con join tem en t avec le co n ­
trôleur. dë l ’ arro n d isse m en t , les faits et la qu otité

d es pertes. , .
X X V I I .  L e  con trôleur dressera un p r o c e s -v e rb a l  

d e  la vérification  ,  l’en verra au s o u s -p r é fe t, qui le  
fera p a s s e r , av e c  son avis , au p r é f e t , leq u el p ren ­
dra l’avis d u  d irecteu r des*contributions,

X X V I I I .  L e  p réfet réunira les différentes d er  
m a n d e s  qui lu i auront été faites. ,  dans lê  cours de  
l'an n ée , en rem ises.ou m o d ératio n s ; et l'an n ée ex­
p irée , il fera entre les contribuables ou les com-r 
m u n es dont les réclam ations auront été recon nu es  
justes et fondées , la distribu tion  des som m es qu’il 
po u rra acco rd er ,  d ’après la portion des fonds de  
n o n -v a leu r  m ise à sa dispositiou pour cet objet.

C e t état de d istribu tion  sera com m  n iqu é par Ιψ 
p ré fe t au conseil général du départem ent.

X X I X .  S u r les cinq centim es im posées addition?· 
n ellem ent au x d eu x con tribu tion s fon cière et per­
so n n elle, m oitié est à la  disposition du p réfet de  
ch aq u e d é p a r te m e n t, p o u r être, em ployée au x re­
mises. et m odérations , con form ém en t à l ’article  

p ré cé d e n t.
L 'a u tr e  m oitié restera à la disposition du gouver·^  

n e m e n t, et est d estinee , a accorder des supple-  
m ens de fonds |  ce u x  des départem ens au xq u els le  
m a x im u m  d es  cen tim es.additionn elles ne. suffirait pas  
p o u r faire face .à leur depense · 2 · à acco rd er d es  
rem ises et m od ération s au x ■ arrondissenotens et au x
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d é p a r t e m e n s  q u i  é p r o u v e r a i e n t  d e s  a c c i d e n s T n a j e u r s V  

*. X X X .  L e  m i n i s t r e  d e s  f i n a n c e s  e s t  c h a r g é  d e  

1 e x é c u t i o n  d u  p r é s e n t  a r r ê t é  ,  q u i  s e r a  i m p r i m é  a u  
B u l l e t i n  d e s  lo is*

L I V R E  S N  o  u  V  E  A  U  X ,

O u v r a g e s  de Littérature parus en Floréal.

M ém oire sûr lapèripneum onie ou phtisie pulmo-* 
naive qui affecte les vaches ■ laitières de P aris  et 
des -environs , p a r  J . B . H uzard  | v é t é r i n a i r e , ,  

m e m b r e  d e  l ’ i n s t i t u t  d e  F r a n c e  , e t c .  , in -8° .  P r i x  ,  

i  f r a n c .  P a r i s  , à l a  l i b r a i r i e  d e  m a d a m e  Huzard  I  

r u e  d e  l ’ E p e r o n  S a i n t - A n d r é - d e s - A r t s  |  1 1 . °  n .

Satyres de Perse , t r a d u i s e s  e n  f r a n ç a i s  p a r  P . P.- 
P a r i s  , D id o t  l e  j e u n e  , ru-e d u  H u r e p o i x  , n . ?  2 2 .

Charpente de P hilibert de l ’Orme§  a r c h i t e c t e  d u  

s e i z i è m e  s i è c l e ,  o u v r a g e  r e m i s  a u  j o u r  p a r  l e  c i ­

t o y e n  Détournelle  , a r c h i t e c t e .  P r i x ,  a u  t r a i t  I  p p  

5o c e n t ,  p o u r  P a r i s ,  e t  6  f r a n c s ,  l a v é ,  p o u r  l e s  

d é p a r t e m e n s  ; 5 f r a n c s  5o c e n t ,  a u  t r a i t  I  e t  7  f r .  5o- 

c e n t ,  l a v é ,  f r a n c  d e  p o r t .  P a r i s ,  c h e z  m a d a m e  

D u cam p  ,  m a r c h a n d e  p a p e t i é r e  ,  r u e  H o n o r é  

n.® ι 5η·.
Observations critiques sur les leçons d’histoire du 

■çitojcen V olnêjr ,  suivies d ’un chapitre contre l'a­
théisme  ,  p a r  E . C. J o n d o t ,  c i - d e v a n t  p r o f e s s e u r  

d ' h i s t o i r e .  P r i x  1 f r .  p o u r  P a r i s  , e t  2 f r .  7  d é c i m e s  

p o u r  le s.  d é p a r t e m e n s .  P a r i s  ;.M ign ere t , r u e  J a c o b ,  

n . Q 1 1 8 6 ,  R ich a rd , Caille  e t  R a v ie r ,  l i b r a i r e s  ,  
l u e  H a u t e f e u i l l e  | n . J 1 1 .

Cordelie , o u  Faiblesse excusable  ,  h i s t o i r e  d e  

l a  v i e  t e l l e  q u e l l e  e s t ,  t r a d ,  d e  l ’ a n g l a i s ,  "p a r  P .  
■Chalin. 2 v o l .  i / i - x a  | f i g .  P r i x  I 5 f r a n c s  , e t  4  f r .  

f r a n c  d e  j^ort. P a r i s ,  D u cau ro i ,  l i b r .  ,  m a i s o n  d e  
S c r b o n n e ,  n . °  38a .

L a  Femme invisible et son secret d é v o ilé , p a r  

E . J. Ingannato. P a r is , G u e f f i e r  ,  a u  c a b i n e t  de 
l e c t u r e ,  b o u l e y a r d  C é r u t t i ,  n . °  a i .
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